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EPREUVE COUTEUSE

Rouuleau. -Je voudrais bien savoir si ce jeune
imbécile qui veut épouser Mlle Rouleau est aussi
honnêite que borné.'

Bouleau. -Rien de plus simlple.
Bouleau. -Que ferais-tu, mon vieux Bouleau,

pour le savoiri
Bouleau -Va au dépot avec lui; prends un

billet pour Vaudreuil au montent ('ù le train
part ; dis-lui d'aller vite te cliercb' î du change
pour clix piattres.

Rouleau-]lum! faudra alors lui donner un
dix piastres?1

Bouleau. -Certnnment.
Rouleau.-Après? vois pas comment iça peut

prouver son honnêteté.
Bouleau. -G ros8e bête !Si le soir il revient

faire la cour à ta (ille avec ton dix piastres, c'est
qu'il est hionnête.

Rouleau.-Et s'il ne revient pas ?
Bouleau-Alors, tu auras sauvé l'avenir de ta

hilep.
Rouleau-Merci! j'aime mieux sauvé mon

dix dollars.

oIL!

On renmarque plus facilemient hon linge que ses
défauts.

Les navires (lui miarchnent bieni ont toujours de
bonnes quilles.

On voit dles mîagasins de nouveautés qui ne dloi-
vent leur vogue qu'à leur ancienneté.

Les Japonais sont sans pitié pour leurs enerns.
C'est surtout d4,ns le céleste empire qu'ils

chinent les pékins.

On souille une bouglie pour l'éteindre. Ont souf-
îlo le feu pour l'amllunmer.

Comprenez-vous çýt?

Quoi qu'en disent las Anglais, le tan, ce n'est
pas (le l'argent.

C'est (le l'élcorce de chêne.

On dit toujours qu'il faut garder une poire
pour la soif.

Il est plus rationnel de la garder pour la fin,...
du repas.

A QUOI PENSE-T IL?

Cholly. -Savez- vous înadenioisselle L-tfroideur
que <non chien nie regarde quelquefois d'une
telle façon que je suis sûr qu'il pense.

Melle La/roidear. - Très probablement M.
Cholly.

Choly.J~lisje me demande ce qu'il îîenso de
min

ilfelle La/î-oidler.-Une pensée de chien sans
aucun cloute.

PRUDENCE B[EN PLACÉE

Voyaeur-Je ne comprends pias, conducteur,
comnment vous avez accepté les grossièretés de ce
mionsieur; il n'a mêmie pas puayé sa place.

Conductoitr.-Justement, s'il avait payé 'je
l'aurais assonmmé, miais comme il voyagait avec
une paste il peut avoir le bras trop long pour un
simple conducteur.

Ils r auFaient (lats la serre.
Ele-C'est incroyable, nmais c'est vrai pour-

tant : mes dents (le eagresso ne sont pas enc.ore,

Usee voix der'rièrie les plautes.)
-Li s 1ltantes centenaires tie donnent pas dle

fruit.
Evanouisscnîeit d'elle et die la voix (lent ont n'a

jamais pu connaître le posýýe8ssur.

SANS PRÉJUGÉS

-Pi ête-nîoi dix piabtres.
-Je t'ai dit, hiûr, que j'étais à sec cii ce nmo-

ient.
-Je 1(1. sais, Miais il Mn'est aLbsolumkent indiffé-

rent de les devoir à un blagueur.

HISTOIRE D)'HIER~

P'uvr-,e ll ! là e qwur i"pya q 1i~i~>'>%i

NOUVELLE INQUIËTUDE

'Ionz.-P'tite î,teur va être ici dans quelqucs minutes,
elle est e'n haut qui répète.
ýâAMou1a*so?. -Répète quoi?

''r."ispas, elle est <levant son miroir et es fait
rougir en di.ýant: Oh !M. Moulas-on it ne sais.., je suis
surprise. Puis elle rit comme une folle. Ça a l'air de
l'amuser.

MOTS D'ENFANTS

Louison, (S ans, et fi's d'n agent d'assurances).
-M'illan, üst ce que le bazar est assuré?1

Mawan.-Je le crois, probablement.
Louieon.-Avec tout ce qu'il y a dedans?
3Mailn.-Oui, tais toi.
Louisot-Le bazar, maman c'est pour faire du

bien?
.jIainan. -Certainement.
Loziison.-A!ors, c'est une bonne chose, une

chose méritoire commne dit le maître?
11larnan. -Oui, oui, tu m'ennuies.
Silence.
Louison.-Mlaman, &tlers pourquoi que le Bon

Dieu il n'en prend pas soin du bazar ?
Mlaman -Sh ! Sh
Autre silence.
Louison-Maman, est ce qu'on assure les ba-

zars dans les t«<ému') s compagnies où oit assure les
salons 1 tu sais là c,ù on vend des boissons fortes.

illaian. -Sli ! Louison.
Lonison. -Si c'est vrai, crois-tu que le Boit

Dieu le sait?
Mainan. -Lnuison, tais-toi où je...
Loutson.-Maman, si le bazar brlait sans être

assuré est ce (lue ça signifierait que le Bon Dieu
aime mieux 1(s compagnies d'assurance que...-

Mýaman empoigne Louison l'emmène dans un
petit coin et lui fait une leçon qui le rend silen-
cieux sans le convaincre.

Papa (sévêrenen). -Jean, notre voisin vient,
encore de nie dire que tu avais odieusement battu
son (ils.

Jean.-Pas vrai.
I'apa.-Hlein! alors le voisin ment.
Jean,-Y se trompe ; je l'ai pas battu odieuse-

Mt-nt, je l'ai soigneusement brossé.

-C'est bien fait, le maître a dit que tu restt-
rais à l'école après l'heure.

-M'est égal.
-Pourquoi?
-M'ruan m'a dit de rentrer vite, qu'elle avait

besoin de moi.

il!ainan. -Si'je ne me trompe je t'ai entendu
hier soir, demandé au Bon Dieu de préserver les
jours de3ton peÏk i4in Jean?

Pie-rrc-(?un'lataill-ur)...O ui, m'man, je lui
avais promis la volée pour ce matin.
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MINETTE

SOUVENIR D'ENF'ANCE

A1 Mille A. Bluiirlîîcotei.

Au village, autrefois, elle vivait chez nous ;
Mon souvenir d'enfant souvent me la raîppelle

Sa robe duveteuse était d'an gris ai doux
Que la cendre semblait poudroyer autour d'elle.

Par-dessus ses yeux ronds, on voyait cinq ou six
Longs poils en éventail, lui servant de sourcils,
Son regard, quand midi répandait sa lumière,
N'était qu'un fil tendu de paupière à paupière.
Qui se changeait en grand disque de velours noir,
Plein de rêves profonds, lorsque venait le soir.

Son corps arrondi, lourd, pendant l'heure de sietite,
S'allonigeant tout à coup, se faisant mince et leste,
Quand elle voulait, soit sous les portes passer,
Soit grimper à lua grange, on vive s'élancer
Sur quelque arbre, en plantant avec bruit dans l'écorce
L'ongle, qui de l'acier semblait avoir la force.

Se plaisant à songer l'oeil mi-clos, très souvent
Elle avait u maintient de gravité jolie ;
Mals parfois lui venaient des instants de folie:
Sautant de nieuble en meuble, ou lançant, poursuiv'ant
Le peloton de fil tombé de la corbeille.
Puis faisait sa toilette, en passant sur l'oreille
La patte qu'elle avait léchée auparavant.

Minette n'était point sorteutte, vagabonde,
Allaînt battre les champs. Non, elle aimait le mronde;
Elle voulait sentir auprè3 d'elle ses gens,
Qu'elle venait frôler, en voûtant son échine,
En leur disant parfois, avec bien douce mine,
De petits miaous aux sons intelligents.

Et quand elle était mère. Oh h la sainte personne h
Quand son chiâton joueur près d'elle s'affolait,
Comme elle était heureuse h Et dle quelle voix bonne,
Quand il courait trop loin, elle se rappelait,
Pour qu'il vint ais sein chaud boire îsn peu de bon lait.

Maintenant, il faut bien aussi qlue je le dise.
Minette n'était point sans quelque gourmansdise.
Pour tant de qualités rien qu'un mignon défaut,
Que partagent d'ailleurs bien des gens comsme il faut.
Vous allez en juger: elle adorait la crème,
Que peut être, entre nous, vous aimez fort vous-même,
Si bien que certain jour, au bruit <l'un grattenieut,
On court, et que voit-on ? la gourmande occupée
A forcer le buffet, pour y faire lîppée,
Forfait dont elle n'eut jamais honte un moment.

Enfin Minette était quelqu'un dans la famille,
A l'enfant presque sueur, aux parents presque fille.
P<etite, mais tenant grande place en nos ciueurs,
Non sans nous attirer le rire des moqueurs,
Qui, nous voyant toujour-s prêts à lui faire fête,
Disaient que c'était trop d'amour pour une bête.

C;'est qu'on ne trouve pas beaucoup, en véýrité,
L'amour des animaux chez les gens de campagne;
Si les voyant souffrants, morts, la peine les gagne,
C'est qu'ils lus ont surt-)ut pour leur utilité.

Lorsuet les remplacer appelle une dépense,
Ce ,setqu'aux chers é'cuse à dlonner que l'on pense,
D'un bSeuf ou d'un cheval chacun siachant le prix:
Mais, quoique le bon chijen veille sur lit deuneure,
Quoique le chat soit grand destructeur (IA souris,
Que l'un ou l'autre ait niai, que l'un ou l'autre nieure

A côté chatte ou chienne a mis bas tout à pointu:
"C(ardez-moi donc titi chat, unt chien: je n'enl ai point."
Tout est dit. L'on n'a dû~ débourser ille obole
Mais plaindre un chat, pleurer un chien : ô fariboîle

Et ce fut - affreux jour ! - ce qui nieus arriva.

Un matin: Oit donc est Miîîette? Oui court, on
[cherche,

On appelle, ont demande : hélas ! aine recherche I3
Plus de Minette, nul jamais ie la trouvera..

Quel deuil ce fut alor3 dans notre maison, veuv'e
De la chère mignonne, et pour tous quelle t'preuve
Que dle perles aux cils ! Que de brumes au front

D)ans le village alors v'ivait certain .Jeandron,
Sorte de long flandrin, resté célfibat aire,
Cultivant à loisir un petit coin de terre
Au cabaret bien plus souvent qu'en sa maison,
Buvant sec, parlant rauque, et chantant sa chanson
D>'une voix qui faisait trembler sol et fenêtre.
Puis dehors s'étonnant, aux murs tendant la% miainu,
Qu'ont n'eût pas donné plus de largeur au chiemuin.

Bon garîon !" disaient ceux qui pensaient s'y con-
[niaître

Les uns l'ayant polir gai compagnon cin buvant,
D'autres qu'en soit ivresse il amusait souvent.

Or, ce bon garçon-là, d'humeur très fantaisiste,
S'était fait - comme un chic (file se dtonne l'artiste-
La spécialité de saisir et manger,
Comme lièvre ou lapin, les chats qu'il pouvait prenîdre.
Tant pis, mafoi ! pour ceux qui se laissaieit surprendre

IlAhi ! j'ai, répétait.il, pour les biien arrangder,
Une recette due à nma vieille gratnd'tat)te,
C'iiisinière accomplie ue sauce piquante,
Avec du lard, du vin, ail, oignons et persil
Et certain coup (le feu, qu'on donne et qjui roussit
Lu tout au bon moment." - Et là-<lessuli <le rire.

D'ailleurs de ses exploits on se bornait à die
IL belle affaire, un chat qu'on a pris à quelqu'un

Les chats doivent rester au logis de leur maître
Jeandron fait la police au profit <le chacun.
Chat rodeur causerait grand doiiage peut-être.
Qu'on les garde 1"'

Sur quoi Jeandros se rengorgeait,
En attrapant toujours quelque chiat, qu'il mangeait.

Nous étions encor tout an deuîil, quandl lat servante
Vint nous dire : II Jeauidron est là-bas, qui se vanste
D'en avoir fait un soir le plus fin (les civeti."

Il -eand.ron! " "(is-je, et, làchant tin verre que j'avais
A la main, je courus dehors tout <'une haleine
J'avais alors, je crois,. huit ou neuf ai, à peine
Mais il <navait semblé (lue soudain j',étais9 grandl
Comme un gélant, hauisé par nî flot deco"e

Jeandron éftit bien là. h)aritispalit se compîlaire
Dn aprolies4e hiorrible-. ci touit huait lat narranut.

A be vuoir je Comphris iqu 'entre nous lat bat aille
-Crj'avais t' uIt au hlus La iii. 'ii' l< t titille -

Ne pouvait trio <nis la vie! lire. I '.urt.ant
D)roit suir mes luetits 1îi<-<I (levant luti rite platat

',rit <sas fait cela, <''n ? -' dlisje hialetanit.
.1cianlroii. Ouvrant liLîî large o in bou'che <Vuile in,

tlouiclhe dl'ogre ii,eiitr.îti titi grand< uit-lier jauine,

Alois, levat lia ini vers lat voû'ite céleste,
let tout ititiit qune (le la voiix parlanut <1<1 lgeste,'
L'iil ar'dent, le fiant, hauit Je.]cn<lri, je mausîndis '
Puiîs resté" là, gardanit Cette u'iî attit suid,
'lec vis .1canldrin fcapié Comume d'une liéýbé"tiilc.
koiu,,ii, hiaisr 1<-s yeux, Illiuir, . et 8'oui ali'r.
Et 'oit n'enutenit plus danis le pays parles'
Qu'il ceût fait (le noiuveau s.s 01haise c<îtuiè

[Longtemnps, bijen fo'in 'le l'en fan..e preiè.re'.
Vivaut hors <lu pîayl, j'Yv «iliq pour' qmuelques jours,
Aloîrs dl'initerroger t - lii Ltl egt-il t<îîij 'ir8
D)e ce mnsiude Oui. 'l'nit imieu'x - Uni tel? Le

li.teteré T lanit pis -Et .leah'ni tn ()ii J1eun
ilronî

Moutrut, voilà deux ans, d'<uno Inuîrt eflfroyable'.
Trii sais qju'il vivait lient, touît 8el, oit vieux Ilit:r<oiu.
Cuomume tin mîatin,. très tsi il, sa pitec resatait close

"Il lui seera peut- être arrivs' que«lque ii hos,
Peusa-t.ois. Eit, àîr.at? l'enidroit dle ht Clé.
P<our rentrer, l'on trmouva le l)ii! , ho's e lii<ii'lrûu,
Oui, muais à p<et it fouil sr douute, car sa bouche,
Ses bras étaient crispési. -Sur sau fiimii) îiit ciclic
Ou le vit Contouirné u-uiliîiî titi v-er (titi se toril,
( 'est que, v'ois-t-il, Je and~roii avait I' bien grand' toirt
lite fumîer dans son lit. ID'où cette lini terrible,
A laqjuelle tout le village fut senisible.
Uni vrai suuîpplice~, quoi'

\I ais, Cil <Ic l'appîrennit.
'elui lui le e'ontait troiuv ait foîrt inat

Qu 'il une m'en iC iiit Ib 'iL ti- it 11111 forte.
- Qt s-t dlonie à rester sane piti/a ile lat torte
IDieu slait poiurtanit eoiili e 1iaiîirii à <l siuulrîr
Q-sels touarmnent% il conmnutavant itte dle iii uir

Jle ie ré'pîind;ais plis, car j'étais <lans titi r" e
OIit <l'un1ciinfanit vib<rait cette panrole bu se

Jeaudrois, je te miaudis !'

L'auii me <lit : «' Fil Vi*t.,

-le c rois. .. Nlitis q1u'est-ce donîîc ih éà < il C'avait, fit

Alois moii, dl'unme voix et ienî calune et, bieni nette
u'-''lé, pouîîr lat [uiîuier. no<tre chèêre NI iiitte.''

ON' INE si -le l"lL PILUS

Lamber iii - fi' mip.as que1< lut; iîf.u utt iif.

.\<ors Ott iii ii<;it sifleri à toius <'s ti-lu'I8 de nu-e.
Laitreit. - teilit à compredre-li, ilti ont tous hit

aiuît. u b.ec, miiintennt.

LE COURAGE MAL REC0MPFWS":

i
-Allons, bon ! voilà tin ours éels ippé qui a attaqué cette femme.

Arriverai-je à temps. II'Madame, tenez l'on, je vais ê',tre làt dans
une seconde.

AIlle iII!amiîu.-En voilà encore «ne îlré'e <le ville oit une hoinnête fille ne pit buat-
tue ses tapis lits être dévisagée par uîî bîoutons jaune 1

Ti
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1)OUBILrIMEN'L1 PUR SANG~

1 il
JI. (John, .Xeuio<-. ilimac <ohn niée O'Rour.e.

LA RECOLTE DU l'SAMEDI"

("I travers ("s j)u rna«x IParisiens)

En correctionnelle
Le président.--Accusé.', vous reconnaissiez bien

avoir dérobé ce livre à l'étalage d'unî libraire
L'accusé-Ou1i, moit 'ri< niais c'eit un

Gaule, et c'était pour mieux tue Condluite.

Un Lnvali<ln se prMnatà 1 Expos~ition <le
peinture au Palais de 1'lilm reà Pmri<

IConmbien pour entrer 7I>-ianile t-il au bura-
liste.

-C'est vingt sous.
-E'h bieni ciln voilà <lix, je n1'41i qîu'un oeil."

Lu à la vitrine <l'un Fripier, cet étonnant écri-
teau :

ICanne authentique, en vigne d,! .Jérusalem,
4ayant appartigu à Poiice!-Pilitte,. L'an 27 due

'<l'ère chrétienne. Prix : 6,000 fr."
C'est pour rien.

-ilom lieute-nant, je voudrmis bien avoir une
permlission de viiigt <uatie heures ; nma mière est
nmaladle et...

L'Officier furieux
-Tous les iiiê,mieg, là : tou joui une soeur, une

tante ou umme cousine à la derîmîýrn extr<-ýikiité...
Moi aussi, sapristi, j'ai uniu famille.., et voilà
douze ans qu'elle se porte bien!..

Un brave homme üst att-iiit de cette déeplora-
MIe infirmité qui consiste, eii coiîvereant d'unî lieu
près avec quelqu'un, à II eimvoy<'r dcs p<ostillonis
- selon l'expression tri viide niais ex piessi % e-
au visage de son interlocuteur.

-Un bien aimable gaîrçon, dit-on de lui c'est
dommnage qu'il parle touJ 'urs it la laivle <n

Le bon Calino s'est fait reporter, et son direc-
teur l'a chargé de surve-iller lés dêbor-k-iîenta de
la Seine.

-Eh ! bien, il paraît qlue l'inondation nous
menace? lui disait-il, l'autre jour.

-C'est une erreur, lui répond Caliîîo, la hau-
teur (lu fleuve est sanis variation.

-Qu'est-ce qîue vous nie cliantiz là?
-La vérité, car pour bin me- rendre compte

(le lat montée (lu fleuve, j'ai fait ulme imarque au
bateau <le la SamaritaLine, et cetto imarqjue est
toujours hors de l'eau.

L.E lLUI E.IT LE CIII <'N

("bearable")

Un loup poursuivi liar un lévrie-r fuyait à
totsjanis. Uit berger, ayant rencontré ce

loup, lui (lit
-Pourquoi cours-tu toujours plus vite que le

chien?1
-C'erst parce que Je cours pour îmoi ; tandis

que le chien court pmour son imaitre.

~Joséphîine, l'excellente
lbonne dlu docteur Purgon,
entre dans le cabinet de son
patron.

-Monsieur, lui dit-elle,
il y a là dieux nhuets qui
vous demanndenît une consul-
týition.

-Des msuets !... Sont-ils
vraiiment îiîuc s?

-Ils le di,,eitt, du nioins.

Extî ait d'un plaidoyer dle
Cour d'assises

'Monsie-ur l'avocat gêné-
ral prétend que mîon client
n'avait pas di argent, qu'il ne

ni travaillait jamnaipi, qu'il er-
Mî. à-h, ait dans les bois, et il s'é-

tonne qu'on ait trouvé sur
lui quinze cents francs en

pièces d'or ; niais, Messieurs leýs Jurés, puisque
ce pauvig hommne vivaiit dans les Imoi.s, il devait
forvériient fa're de's économiesl

2Textuel.

-Pourquoi n'enîverrait-on pas le ntoiin;é Ric-
qilés à Naatcr

-Pour qu'il parle menithie

Découpé le fait-divers suivant dans un journal
(le la ré 'ion

01 Oins écrit Cie X
M. L..., cultivateur, a trouvé, dans l'étang

de la commînune, le cadavre de son cheval blessé."
Cadavre blessét .Zu-e un peu, mion bon, s'il

eût été imort

En correctionnelle
Le pré.ident. -Alors '-oua vous plaignez d'avoir
téfrappé par le prévenu
-Oui, nion président, il m'a donné deux coups

de pied dans le ...
-C'est lien ... asrryez-

vous sur ce mot

Calîito, ayant 1bmsoin dle
cartes dle v;site, entre chez
un papetier.

Après avoir pris; note de
ses nomi et adresse, le comimis
lui dit;

-Vour les aurez demain,.
à quatre heures.

Calligio, étonné
-iens 1 moi (lui croyais

que vous les aviez toutes
faites .....

Calino a une superbe îmm-
dIule dans son salon Sou
damn la pendulaâ sonne treize
heures.

- Ne faites pas attu-n.
tien, dit notre doux amni,,

elle avance d'une heure

nlAu Tribunal correction- 1
- L<'vez lit nmain, dit le

président à un ténmoin.
-Sur (lui? répond l'autre,

en se retournant.

Justine entrant vivement.-
citez Monsieur.-

-Mlônsieur, Monsieur,
Madan ie est très malade ;-
faut-il envoyer chercher un
médecin

-- Allezen chercher deux... Lui.-Lulii, ng
Lp premier pourrait la niant- vainenment essayé

gluer (>11 !je n
'lur ~Liai.-A\tcniez

- programme du w:0

Dans les couloirs à la Chambre.
-Vous seriez bien aimable, mon cher député,

de nie prêter vingt-cinq louis.
-Déolé, cher... j'ai formellement déclaré à la

tribune m'opposer à tout emprunt nouveau.

Ncs bons domestiques:
-Justine, je dois vous prévenir avant de vous

engyager que je supporte tout, excepté la contra-
diction.

- Oh ! Madame est tout comme moi; nous
nous entendrons à merveille.

En police correctionnelle:
Le président.-Vous avez roué de coups de

bâton votre malheureuse femme!1
L'accusé -Le niéecin lui avait ordonné des

frictions sèches.

CALOMiNIES

On écrit contre 7... des injures fort graves,
Dont il rit et pourtant toujours on le poursuit,
Dans les journaux du soir, du matin, de la nuit,

Il n'est pas d'heure pour les braves.

lin gendarmne arrrte, la nuit, dans un bois,
une vo;ture conduite par un paysan.

-Hlolà! crie-t-il, vous no savez donc pas qu'il
faut voyager la nuit avec une lanterne?

-Si ; niais cela ne servirait L rien, répond le
paysin, imon cheval est a~veugle!

Dans une école américaine :
-Quel esit le premier homume?
- W"aslîington.
-Mais, non, imon petit, c'est Adam
-- Ah ! ti vous comptez les étrangers...

Explications.
-Commnent, M~onîsieur, vous êtes assez mal

è!evé pour dire partout <lue j'ai un grain
-Oui, Madamne, un grain dle beauté.

TROP> VIVE

aclir- Luhti, je puis enfin vous demander ce que j'ai
llîe vous comîmuniqjuer depuis des jours. Puiis-je espérer...
e sais si...-

.l'iii-je csp.:rer qlue vout§ vous laisserez mettre sur le
ncert (le c~harité (lue ilion club va donner?



LE SAMEDI

CE QU'ON ENTEN4D Ali BAL

(P'our le SAMIED)

'-'Ah ! M. Pttitpag-e vous êtes enfin arrivé?"
- Je suis ici depuis déjà quelque templs. Je

vous ai cherchée."
-"Vraiment."

-"Oui."

Elle parut charmée.
Il semblait nerveux et anxieux.

-" Mademîoiselle Lemuercier, est-elle ici? "I de-
manda-t-il.

-"Je ne sais. La connaissez vous?

-"Alors pourquoi mie posez-vous cette qules-
tion? "

-l'J'ai entendu parler d'elle, voilà tout."
-"'Je sais qu'elle a été invitée. Mais je ne

sais si elle est ici. Je me suis souvent ahlîsnté-i
du salon, Maman n'est pis très bien."

-"Désolé de l'apprendre."
-"Elle a ses nîévralgies et J'ai dû lui appli-

quer du menthol."
-" Est-ce que Mademoiselle Lenmercier est ce

qu'on appelle une belle fille?1"
-" Oh, vous - ah ! elle n'est pas nial. Qu'est-

ce cela peut vous faire 1"I
-Il Absolument rien."
Elle se mordit les lèvres. Après un nmoment de

silence.
-" Vous avcz arrangé votre salon d'une façon

ravissante," dit-il.
-"Croyez-vous?"

-"Il est adorable."
-"Toute la décoration est de moi."

-,Je vous en félicite."
Autre silence.

-. " Ne prend riez-vous pas quelque chose?"
demanda-t-elle.

-Il Non, merci."
-,,Je désire prendre quelque chose de rafraî-

chissant, et je sais que vous le désirez également.
Venez je vais vous montrer notre bar commîe
vous dites."

Ils allèrent au buffet où elle prit quelque chose
de solide et lui un peu de liquide.

Troisième silence.

RUINÉ!

-TJe suis ruiné 1 j'ai perdu quarante dollars ce mois-ci.
-Je ne savais pas que tun aie& jamais eu quiarante dollars.
-Non, mais nies créanciers et leurs avocats l'ont su,

"Bien? "l dit elle.
*"[,ient," ajouta-t-il.
*"N'allez-vous pas enfin în'invi-
danser?"I
Il Ma chère demioiselle Ernes.
jo vous demande pardon, nmais
je crois que je vous l'ai déjà

*Non. Je ne îi'en rappelle

4Je suis au désespoir. Accor-
moi ina grâice!"I

-Pour cette fois."
-Laquelle puis-je avoir-

-"Je n'en ai pîlus qu'une (le
à mion grand regre-t, Moti cai-
est rempli Sauf une, et elle
e un numéro walheureux c'est / 1
eizo."

- Le cotil loti?"
-"Oui."

-Je niesuis pits superstitieux." . j
-Très bien, alors, jo compte)(

vouR puîr le numéro treîize.'"
.Mademîoiselle a'iîece a-

répondu à votre invitation ?" - ~
-'Oui."

-"'Jo serais curieux (le savoir il j
est encore dans le bal? I"l
-,'Vous vous intére5sez bea

à ý.1adtemoigelle Leinercier."
-"Pas du tout." ', u

-,'Vous avez dit que vous aviez aiut
nd u parh(-r d'el le?" I S. ir ca'
-"Ce n'est pas;tibsolunit exat i.
ai seulement aperçue-?"
-,,Alors, vjuo ne la con naissc-i pas?"
-" Non '

-,,Où l'avez vous vue?"
-"Dans uni pe'tit ca.

A iMontréal ?"
-Non, à Ottawa. Il faisait tiés niauvai

pris un char et j'ai pî-onpteîîîent î-einarqi
j'avais une très jolie fille en fa'ce de moi. C'
Mademoiselle L-enîerciî-r."

-Co;mmrent avez-vous su que c'était Mad
selle Lenmercier 1"I
-Je ne savais pas que c'était Mîîdenmoisel

Lei rcier ; je rn savais qu'une choý
qu~'elle était jolie."

-"i Ah'
-"Vous connaissez Ottawva, n'est-

pas ? I
-Très peti."
-"Bien. Elle dlescendit devant

Parlement."
-" Et vous descendites dur-ant

Parlentent 7"
-" Oui. Elle alla à pied jusqu'à

rue Sparks."
-,-Et vous allates à pied jusqU

la rue Spailks."
-', Oui."
-" Elle rentra chez.
-I-- Et vous avez eu l'inconvenan

de suivre Mýadlemoisellt% Lenerci
citez..."l

-"Non, j'as attendu (laits lat rue.'
I "APrès ? "

-Après; il n'y a pas d'aprt s.
député X... passa, m'arrêta et elle son

;11 pndant que je causais."
~ -" Et c'est tout ce que vous conna

sez d'elle? "
-""Non. Quelques jours après.j'e

l'extrême chance (le la rencontrer
Montréal, sur la rue Saint-.Jacqucs."

Qu'avez-vous fait ?"I
-"Pour nie pas renouveler nia nl

saventure d'Ottawa, je nie suis attac
à ses pas.

-"Le savait-elle?7
-.'Parfaitement. Toutes les femnr

s'aperçoivent de cela. .Je l'ai suii
jîusque chez Grange- où elle achi
quelques cartes (le ,Jour de l'Au,d
livres, etc., et j'entendis son noiî et s
adlresse quand elle lt-s donna au commt

-" Je comprends. Lui avez-vo
écrit ?"I

CHIAQUE F"ILLE Aý SON 'l'{)UB

rj.-I v a5 t e coi lier ? ça ('tciliie, m.ais danis quelques
4)itr.itm (I i1<ei ~'i4f touIt le ii4iId
Icle/ -M-q <~,«et t t<,i tu ie leu -U44 s plus.

-'N on, miuns je lui ai (' voyé ila carte le Il"
Janvier.

-" t <-le vous a re-nvoyté la sienne?"
-'Noni."

Elle î-it aux la.
S, -'' Avouez qu'il est étraiig-e que vous rencon-
té t riez une (le nos amics à Ottaw.î et <lue vous la
é. icetroulViez ici ?"'

-'La fatalité!
e- -"Peut-être ; miais vous nie m'avez pas encore

dlit comment vous avez s-..Mais regardez der-
le rièu-e vous."

e Mad-emoiselle L-iiiercier était là.
-' Mademîoiselle Lemercier - Mionsieur l'e-

titpa-ge."
ce -' en fiin,'' inuura -t-il.

Madenmoiselle Lein'-rcier lui donnat la nmain et
un sour-ire,

le L% musique terminait une valse.
-Il Mc fi-nez-vous l'honnueur de im'accorder une

le danse, Mademioisel le Le-iiercier ? '1 (leianda- t-il.
-Il Avec plisir si je puis I nmais je crains q1ue

la mon programmuie soit rempldi. Où en est-on ? Nu-
niéro selpt."

là -" Nmnuéro sept, et il n'y en a <tue quinze.
Ete3-vous n ngagée pour- la prochaine?"

-"Oui."

-"Neuf?1

ce -'Oui.",

er -"Dix - les lanciers?"
-"Oui.',

-"Onze - un% Sir Roeei.ý '7 Oh !acc-ordez-mnoi
celle-là."

Le - Imipossible, je l'ai prolinin au capitaine
Lit Lehiouillmîtt. Et, en îérité, l'en suis peinée niais

je suis engagée pour toute's les autres - Ohi
is- nion le suis libre pour le cotillon, le numiéro

treize."
us - NI. LPetitpitge( m'a justement nlemiitdti le

à cotillon," (lit en riant MI adeuiois-ll< Ernestine.
E't iM6oîmicur l'aditpaige (-ut l'air d-! trouver

(lu déiémn le~i nmlbre trmeize était n uatilhan-

A IbOUT Di- ]-'\TIENCI-

les Ves,.-Vous avez tort dle corriger votre fils
vie comme vous l'avrz fuit hie-r. Onlu l'enmtendîait crier
<ta de la m-ne.
les8 11Lm -ê. -('s hs Imuais j' ni'ni pui
on îîîe con trôler. Il a fiu nla muaison <leb ou t, t oute<s
us. les nunits aveýc sticlîîlu-i et imaintenanut qu'il
us va ieuxz il iit a<e d de lui acheter un il iu te

et de lui faire donnuer des leçons.
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,i,~. *~~'<
CHIIONIIIUETTE

Je viens d lire davis un journal qi
qu'un des Crésus inew yerkatis velit 

ordreà un jardinier de mettre tois les j
dant un an, sur la tei îuu de sa feimme
teau de mu'gue ts et de, violeues d -10
(lis rt le jourial aec mhiiiration, trente
cinq cents piastres.

Et comne cela ne Fullisai t pas pour trad
admiration, lejournal ajoutait: "il y
de brins le imuguet9, tant de violettes
teau, et cette cou verture de (luis sera r
tous les jours, etc..." en voilà assez.

J'avoue humblement (lue ce monceau
et le Piastres me lais<e absolument in

A la place de tout ce jardin j'aimer
quand mon heure sera venue (le dispara
surface le ce globe p-u rejouissant,
fleur que viendra déposer au seuil do m
demeure l'ami et le parent qui se souvie
mol.

Que peuvent faire, à ceux qui les v
les voient, ces témoignages bamals (ui n
ni un dérangement, ni une fatigue ni
tion '

Ce richard qui fait jeter à profusion
sur celle qu'il a aimuée, s'en est allé bie
par de là les mers, laissant à un ma
fleurs quelconque le soin de le représ
de celle qui nt'est plus.

Les fiancées des rois étaient anci
épousées par procuration, par un repré
leur futur seigneur et maître. De nos
rois de la finance confient à leurs jar
soin de manifester la douleur qu'ils épr
la mort de leur femme.

C'est toujours la même chose et la m

Au moins les familles royales gardai
la mort une correction délimitée par u

nia, une étiquette qui servait de masque, maim
qu'on potrait quand môéme quelque gênant qu'il
pût être.

Il parait que les lina nciers modernes n'ont
même plus cette pudeur du coeur devant la mort
et qu'ils dînent, dansent et s'amusent follement à
deux pas du cercueil de l'un des leurs.

C'ist ce qui vient d'arriver à New-York, à cette
S morte qui portera le manteau i poétique que je
e viens de décrire.Ramenée d'Europe, sa dépouille Pst restée quel.

ques jours à dleu x pas (les palais des membres de
ueconque sa famille, palais qui n'ont cessé de résonner des
lei donner gais accords de la musique dansante et du clique.
aurs, pefl tis (es vaisselles précieuses qu'on faisait circuler
un mlan- autour des tables des dîners d'apparût

() coût, New-Yor, cette ville de l'égoïsme féroce, bru-
six mille a , en a été elle-même surprise et étonnée.

C'est qu'ea ell'Žt il est étrange cet affranchisse-
luirectto i, nt des sentiments que les plus humbles, ies

ra tant plus maltraités de la vie éprouvent pour l'être
par man- qui s'en va, surtout quand cet être est une femme,
enouvelée jeune, belle, aimante et laissant derrière elle des

petits pour lequels les sacs d'écus ne pourront
de fleurs jamais remplacer la tendresse maternelle.

litnréreite. Décidément les petites gens, comme on nous
ai mieux, appelle ous-ceux qui vivent petitement--sont
ître do la plus heureux que ces êtres blasés ayant perdu dans
l'humtilýble la société tout ce qui rend l'humanité heureuse.

a dernière Que peuvent ils en effet éprouver ces êtres à
dront (le l'existence doré qui n'ont qu'à ouvrir leur livre de

cmêques pour obtenir tout, cu à pea près, ce
oient, S'ils qu'ils désirent, si leurs âmes sont assez endurcies
le coûtent pour ne plus même ressentir la douleur que le

de priva- plus pauvre es plus pauvrcr éprouve en appre
nant la perte d'un être qu'il a connu, quil a

dles fleurs aimié, qui est <le son sang ?C
n loin, de Si c'est là le bonheur que donne la richesse,
chand (le gvand erci ! j'aime mieux m médiocrité qui

enter près e laisse mes illusions, mes sensations, je dirai
même mies convoitises que cette puissance qui

ennement insensibilise les fibres les plus vibrantes du cour.
sentant de Heureusement notre grand monde montré.

leurs les alais, notre société, comme on dit, n'en est pas
diniers le encore là, en est loin même s'il faut tout au
ouavent de moins en juger par les apparenrss. L'accession

à la fortune, la multiplication des plaisirs
è111l pose. mondains n'a nullement, chez elle, afaibli les

sentiments, les sensations du cur.
Par contre ai elle reste bonne, compatissante,

ent devant humaine, notre société contrairement au grand
n cérémo- 'ionde américain est restée fermée à tout ce qui

ADMIRATION CRUELLE

tr ,' ut .- L enire fois que j'ai vu votre pauvre mari il m'a causé avec tant de sympathie que j'en ai
et' lieureuec touite lit jovurnée.

Jeitn r' vire. -( "est bien lui, le pauvre ami! l'lus une femme était humble, commune, laide ou dépourvue d'es.
prit plus il cherchait å lui ètre agréable !

BON A VOIR

(ail TuiIATKE.)

La peine du tation.

ne touche pas, par un coté quelconque, à l'argent
ou à ceux qui le font remuer ou simplement
rouler.

Un artiste : écrivain, musicien, peintre, sculp-
teur ; un penseur, un voyageur, un soldat
héroïque, tout homme enfin qui a une valeur
personnelle, qui est quelqu'un, est reçu comme un
égal par ces yankees manieurs d'argent ou fils
de manieurs parvenus. Pour moi je trouve que
toute la condescendance est du coté des hommes
de valeur, mais je ne puis m'empêcher de cons-
tater que les autres font preuve de goût d'esprit
en leur ouvrant leurs maisons.

A Montréal les portes restent fermées, en
dehors d'une ou deux, - et des plus beaux palais
soit dit en passant - devant l'aristocratie de
l'intelligence.

Pourquoi I je me garderai bien de discuter la
question, je me contente de constater son exis-
tence et de la déplorer.

Je la déplore parce qu'elle tient dans l'ombre,
qu'elle nuit au développement de nombreux ta-
lents dont la manifestation ferait honneur au
pays.

Nos artistes, et ils sont nombreux, plus nom-
breux qu'on ne le croit, sont presque obligés de
travailler comme des manouvres pour vivre con-
venablement alors que si nos Crésus voulaient les
encourager, s'occuper du mouvement artistique,
protéger les arts comme le font tous les gens
riches dans tous les pays du monde, nous aurions
bientôt de véritables écoles nationales d'art,
forme de la richesse qu'il ne faut pas dédaigner.

Un artiste, un véritable, c'est à dire très mé-
prisant à l'égard du bourgeois, auquel je deman-
dais de m'expliquer l'ostracisme dont ils étaient
l'objet de la part de la " Société ", me répondit;

"Il y a trop de rogomme dans notre haute-
gomme."

Eit-ce vrai ' que ceux qui savent répondent
pour moi.

PoMPONNETTE.

AUCUN DOUTE POSSIBLE

3/me Bon/eau. - Crois-tu, Bouleau, que
l'homme que tu as laissé à la maison pour la gar-
der ne s'endormira pas.

M. Boukéau. -Tranquillise- toi, Mme Bouleau,
je lui ai prêté une des chemises que tu viens de
nie faire. Pas de danger qu'il s'endorme avec cela
sur le dos.

FAUT IL ESPÉRER?

Charles.-Avez-vous lu cette horrible affaire,
dans Ontario '

IIenri.-Non, qu'estce que c'est
Charles.-Une femme a tué son mari à coups

de tisonnier parce qu'il parlait trop.
IIeuri.-lip! hiîp ! hip ! hourah ! Ça me con-

vertit au suffrage des femmes et à leur élection
au Parlement. Le jour où ça arrivera j'achèterai
à cette femme une grosse de tisonniers et la ferai
élire. Elle seule pourra sauver le pays de l'inon-
dation de paroles inutiles qui menace de l'en-
gloutir.
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Dî'ss.iia pour- i faire-p.art de, mariage Iit.de-siicl

SUR L'ALBUM DE GRAND'âMÈRE

Fronts vermeils, coroîl.s écloses
Ont nilême éclat, mêmes coîuleurs
Les petits enfanits sont (les 1leîiîs
Fières des lys et sieurs (les roses.

Les petits enfants ont des yeux
Faits d'un rayon et d'îun seurire,
Sans un i*e,.ojnl my.ti5iieux
OÙ grand'mère ne puisse lire.

'-4oîvent morineaux francs et pinîsons
Se b:tttent du bec et (les ailes..
Lps enfant% ont mêmes chansons,
Parfois au.ssi même quere lies. .

Malgré ce bruit, malgré ces voix,
Urand'mère, les paupières closes,
Revoit ses rêves d'autrefois
Alors qu'elle était soeur des roses.

cîîAi.utrs l'itaUi.

UNE SOLUTION

Bob.-Que fais tu pour venir eii aide aux sans
travail

IIob.-Je mie suis çoinandé quatre conipleti
pour le printemps; ýest trois de plus que je n'en
ai besoin, simplement pour donner de l'ouvrage
aux ouvriers.

Bob.-Mais tu cries toiitiiie la pauvreté
comment feras-tu pour paye.r"tous tes vêtements

IIob.-Payer ! Mais celm'1est pas la question
du jour. Il s'agit aujou d hui de soulager les ou-
vriers, c'est ce que Y6 fais. Une autre fois je
m'occuperai de leurà patrons:; chaque chose oun
son temps.

IL EST IIEUREUX

Maman.-Bébé est tout .ioyeux au.jourd'hui.
I>apa.-Pourquoi ne le serait-il pas ? il nm'a

tenu éveillé toute la nuit.

SES IfAIJTUDES

-Es tu content de ton (loie.tique de couleur ?
-Non, il a des habitudes qui ne lune vont lias.
- .lesquelles ?
-L'autre soir, par exemple, je lui dis dle tue

préparer ce qu'il faut pour aller au bal, et il se
contenta de repasser taon razoir.

PAS COMME PAPA

Père.-Ta nière se plaint de ton insolence.
Pourquoi ne fais-tu pas ce qu'elle veut ?

Fila.-Parce que je ne suis pas marié avec
elle.

LTUNIOIN FAIT LA FrORCE

O - ~ î

Vil~ i.

Acheeur.- Vrii 'J'eni acheterai une si vous
mî'assurez (Cue l'encre d'c:raaussi ra1pi lenieîît
que le prix.

'lil ATRE IZOY.Af

Lei spectcle dlonné c !t te semiaine au Il?îâtre
Royal, est c"îites l'umî des pius ) -aux quîe lat direc-
tion ait donné .iusîîu'icî.

Le "T1oiriiado" est remlpli die situations tatntôt
burlesques, tantôt dlramlatiqlues, le rire alternte
avec les laînies.

De la part des acteurs l'interpirétationî est ex-
cellente. Mentionnons M. J. Gordon, (lui inter-
prête le rôle du héros (l'une mîanière admirable,
et il est très-bien secondé piar Mlle Annie Price,
qui fait une plaisante héroïne Le rôle du vilain
est très bien tenu par M. G. T. Mieech. M. J05 .
MeDuti' est un bon ventriloque, Mlle Gracie
l3eeliq et M. WV. J. Denîing remplissent très-bien
leurs rôles. Les décors sont renmarquables.

La scène de l'incendie, ainsi q1ue celle (le la
salle de dlissection ont produit uîîe vive imipres.
sion sur le nombîlreux public qui se presse pour
assiser aux représentations.

La sem aine prochaine. T he Citi1 Sports.

UNE M~ONTI RA.\lE

client. - Qu'< at ce (lue c'est que
cette vieille miontre

florloger. - C'est uie pièce aussi
rare qlue curie'use. C"est lat montre

qu lexndr-leUraulemnporta quanti
on l'envoya à Sainte. Il (ilèîe.

client. -Ilei !m iis les miontres
n'existaient pas (lu temtips d'Alexttndrc-
le.U rand.

llor/oyer. -C'est àâ cause de cela
qu'elle est rare.

Cli»t.Etde plus Ale-xandlren'
jamîais été exile à Sainte. Ilélè'ýne.

Horloyer. -Ce (lui eii augnmente le
prix... (.-l il la remit avc prêcalitioet
dans son co./,&e./1o e).

DESC1EN DlR>A-'1'ELLE ?

ilarchaud. - l>î.evous vendre
une (le ces pluiîîs "ty;ogaii)(uesl
Le prix eii est dlescenîdu à une piastre.

UTN ("AS FeRPQ(.UENr

ilqeîîf.-Vus n'avez i l'air d'avo>ir grandle conflianîce dans les assuirances, Ni. Duli'y
Il)e.! I'ie.ît) l'urn quîe j'en aurais? Regardez ce (lui et arrivé à mon pauvre frère Mike Aprée

avoir payé (les centaines de, pia8tres il est mîort comme tout le mondle. Et qju'est-ce (lue la compagnie a fait pour
lui ? Elle a donné deux mille piastres à sa coquine <le femme pour l'aider à trouver un ature mari 1

UN DOUT'LE

V oyageur (ait propriîtaire de l'h(t t'! qu'il
quite) -1ernetez.ousà vos doniestiquos d'ac-

ceptier (les pourbîoires
Ilhel >. ourquoi... 1 (hésitioti) lion. . . (re

gardant son compt;e). .. auriez vous q1ueIqu'argevnt
de recite 'i

QU E EN S T 11FAT'IRE

Après un grand succè4 à Londres, Newv York
et autres villeg, Chiart-v's Auiit sera représenîtée
toute lit senlaille prochiainie au Queeî'a'.

L'es puilicipaux pîersoînnages figurenît (laits cette
désopilanîte comîédie, sont trois ëtudi'uî ta, dont
deux, Jack Chiesney et Clîarley Wykehiin sont
amoureux l'un d'une nîièce, l'autre do lit pupille
(l'ui avocat avare. En vue d'inviter ces demioi-
selles à prendîre le thé avec eux, leg étudianti;
leurs envoient dles invitations au flott (le lat tante
de Chailey qui doit arriver le jour mêmle à Ox-
ford. Lit tante n'arrive pas et Ilu troisième étu-
ciant,' Lord 1¼ncourt Bdelyconsent à lit per-
soînnîljer. Lat tante ayant la ré'putation d'être

il lionnai re, est courtisée par l'avocat et par Sir
Francis Chcsney, le père do Jiuk. L'atlâiro se
complique par l'arrivée de lat véritable tante, ac-
coîmîpagée dl'unie jeune fille, fianîcée à Lord Vtan-
court. En essayant à personnilieî' le rôle dle la
tante U'larley, que sur un simple -avis, et étant
enbarrass.é par la présence din lat véritable tante
et par les attentions des dtoux plus vieux admira-
teurs. Lord lFancourt ainsi que ses amis ae
trouvent (tans une position (les plus ridicules, jus-
qu'à ce que chacun reprenne son véritable rôle.
Ne manquez pas (d'y a9sister.

*I*

WVîlliani liarrett, jouera au Qýueen's dans un
brillant répertoire pendlant la semaine comiuien-
çant le 11 février.

UN DOCUIMENT UTILE

Nous accusons réception dl'une copie de l'AL,
MANACLI CANADIEN- Ilour 1895, édition (1e CoIîp-
Clark & Co., publié par Il. Il.. Warner & Co.,
Limitée, do Londres, Angleterre, les seuls pro-
priétaire (le la célèbre médecine patentée ilVatreer's
5a/e Cure. Cet Almanach est bondé (le sujets
utiles, intéressants, et fait honneur à l'entreprise
de la maison qui l'a publié.
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IL PEUT ATTENDRE

-. iile.monsieur, que ima j île n,'aurma rien <le moiî, avant nia mort.
-'arfaitemnent. tré,i llelire,\ (le l'apprendre ;j'ai dle quloi vivre pecndlant deux ou

LE lUOSSU

Le cliâteau de I>resses se tient au milieu d'un
parc le cent cinquante arpents. C' st une de-
meurt- seigneuriale.

Autour du château, d'un seul tenant, s'éten-
dent douze fermes. Le tout appartient au comte
et à la comtesse de lBresses, qui avaient pour uni-
que héritière leur fille Jacqueline, en ce temps
fgée le vingt ans.

A cette fortune territoriale, qui produisait bon
an mal an cent mille écus de revenu, s'ajoutait
une fortune mobilière au moins égale.

Le comte de Bressrs était un gentilhomme
campagnard, partant peu mondain. Son unique
vice était la chasse, ce qui est de mode. Il avait
adoré sa femme et lui conservait un culte tendre.
Il était charitable, mais Y ude et fier.

Mme de Bresses, qui avait été une ravissante
jeune femme, était devenue une vieille femme
charmante.

Jacqueline fut élevée au cluteau. Ses parents
lui avaient servi de guides, aidés par une institu-
trice coume on n'en voit plus guère, instruite et
simple, mnais romanesque.

Jacque line était jolie. Brune, gracieuse, avec
de grands yeux noius, un front droit, des cheveux
un peu crêpelés, la taille bien prise, (les épaules
superbes, elle po!sédait une intelligence supé-
rieure et une passion ardente pour le beau et le
bien.

Chaque année, à l'automne, il y avait de grandes
réunions de chasse à Bresses.

Personne n'y manquait. J acqueline approchait
de sa majorité ; elle devrait bientôt se marier et
chacun espérait être l'élu.

Il y a trois ans, dans la p'eiière quinzait:e de
septembre, entre les hôtes (lu château, suscep-

tibles d'être épousés,
on distinguait particu.

1lièrement un jeune dé-
puté, Henri de Vertun,
noble et riche; un ban-
quier Georges Dehay,
un romancier, Charles
Vineuil, que son der-
nier roman venait de
sacrer célèbre entre
tous.

M. et Mme de Bres-
ses favorisaient ouver-
tement le député, mais
le banquier ttait le
plus beau garçon qu'on
pût voir, et Charles
Vineuil promettait à
celle qui l'aimerait ce
trône plus haut que
tous les autres, la
gloire.

Jacqueline était li-
bre. Elle ne paraissait
ressentir aucune émo-
tion entre ses trois sou-
pirants et elle leur dia-
tribuait (les faveurs
égales, mais très me-
nues.

Le temps passait ainsi. C'était ce que lui re-
proclhait tendrement Mme de Bresses, un matin
qu'elles se promenaient dans ha allées du jardin
lui précédait le parc.

-Tu ne veux pas rester fille, je suppose, mon
enfant ?

-Mais non, mère chérie, vous verrez.
-Alors, tu as choisi?...
Jacqueline allait répondre, quand sa mères'écria.
-Voici Pierre Germain.
-- Bonjour, Pierre, dit-elle aussitôt à un homme

qui les saluait respectueusement.
L'étrange personnage que ce Pierre!
De taille moyenne, plutôt petit. Le visage

laid, mais ne le paraissant pas, tellement l'éclat
de deux yeux bleus, si profonds; tellement un
front puissant dévoilaient une âme extraordinaire.
Sa voix était sonore et douce, séductrice.

Malheureusement il était bossu, horriblement
bossu d'une énorme bosse qui, dans le dos, sail-
lant et pointant, malgré des artifices de toilette,
le rendait ridicule.

Qui était-il? Le fils d'un pauvre instituteur
d'une communo voisine. Le comte de Brtsses
avait remarqué son extrême intelligence et s'était
plu, le voyant infirme, à en faire un tavant.
Pierre était docteur en droit, en médecine, musi-
cien, presque polyglotte.

Depuis un an, au grand mécontentement de
son protecteur, il était revenu au paye, muet sur
ses intentions d'avenir.

Que voulait-il être ? On ne savait. Il parcou-
rait la région en tous sens. Il faisait des confé-
rences, fondait des cours, organisait <les sociétés
de toute espèce, se multipliait, devenait extrême-
ment populaire.

Quand il approcha de Jacqueline, il y eût en-
tre eux un singulier regard.

-Vous nous apportez votre projet de comédie,
lui dit Mme de Bresses ?

-Oui, madame, répondit-il.
-Eh bien... mais cela regarde surtout nia fille.

Je vais cueillir des roses pendant que vous cau-
serez.

Elle s'éloigna à peine de quelques pas.
Les deux jeunes gens marchèrent lentement à

côté l'un de l'autre.
-Pierre, qu'avez-vous i? Que vous ai-je fait?

Pas même un sourire ce matin ?
-Mademoiselle Jacqueline, je vais partir, et

je suis triste... mortellement.
Elle pâlit.
-Vous, partir ! C'est là ce que vous m'avez

promis !
-Je ne peux plus...
-Pourquoi ne voulez-vous pas demander ma

main à mon père ? Il est bon. Il cédera. Et puis,
je le veux.

-Non, Jacqueline. Je vous admire. Mais vous
êtes trop riche et je suis pauvre. Vous êtes noble,
et je ne suis rien.

Et, lentement, la regardant... Si tristement
infirme...

-Taisez-vous. Vous serez grand et riche quand
vous voudrez. Je renoncerai à ma fortune et à
mon nom en vous suivant.

C'est moi qui recevrai tout de vous.
-Non Je ne puis accepter vos sacrifices.
Elle eut un geste de désolation, puis le laissant

brusquement :
-Allez, Pierre, je vous aime plus que vous ne

m'aimez. Allez, je serai la plus forte.
Il détourna la tête. Revenant à pas lents en

son village, un triomphe luisait dans ses yeux.
Ah! certes, il l'aimait la belle et sainte fille, et il
la voulait, et il voulait aussi la richesse et la
gloire. Et son plan réussissait.

D'abord la pitié dans l'âme de cette enfant.
Après la pitié, l'éblouissement d'une intelligence
et d'une science profondes, puis les séductions de
la musique et des longues causeries. Enfin l'ou-
bli et l'orgueil de sa difformité.

Les femmes, même tant innocentes, aiment ces
devoirs et ces luttes. Nous pensons qu'elles voient
nos corps, et nous nous trompons. C'est autre
chose en nous, hors de nous, qu'elles chérissent et
qui font d'elles d'étonnantes épouses.

Le soir vint. Absorbée, Jacqueline ne répondit
à aucune prévenance. On se retira de bonne
heure. La nuit, trèi douce, s'avançait. Tout dor-
mait. Les arbres du parc frissonnaient à peine.
L'une des portes du château s'ouvrir doucement,
une forme blanche se montra. Les chiens eurent
un sursaut, un reniflement, puis se recouchèrent,
calmés. Cette forme franchit rapidement la ter-
rasse, descendit au parc, i traversa, ouvrit une
grille, passa devant une ferme, arriva au village,
s'arrêta devant une maisonnette à un seul étage
et frappa doucement, plus fort ensuite. Une lu-
mière parut.

-Qui est là? dit une voix d'homme.
Pas de réponse. On ouvrit.
L'homme leva sa lumière et poussa un cri.
Jacqueline de Bresses, se trouvait chez Pierre

Germain, le bossu.
-Me chsEerez-vous maintenant, dit-elle, bé-

SI JEUNESSE SAVAIT!

(..houtit(, la.bl àd p ,épère aî'e' ta labatiire. Il qura hien lteureuxz, ptel cee, de trauvr', ion tah<rc
dani safliiie.

épère joue:-moi done, <oire grand morceau:
".A près le bal" ?
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gayant, si tremblante qu'elle pouvait à peine res-
ter debout ?

Tant d'amour, en un instant, le conquit. Il la
prit par la main.

-Je vous en supplie, partez ! Retournez chez
vous. Partez, Jacqueline ! C'est de la folie...

-Trop tard. murmura t-elle. Mon père trou-
vera tout à l'heure une lettre de moi qui l'avertit.
Il ne nous tuera pas, parce que ce serait le dés-
honneur. Et il faudra bien que vous m'épousiez.
Vous ne voudrez ras que je sois perdue.

Plus un mot ne s'échangea entre eux. Il alla
chercher dis couvertures, des oreillers, la con-
duisit à une pièce qui lui servait de salon et de
cabinet, la fit s'étendre et la couvrit comme un
enfant. Elle ne pensait plus à rien, dans sa
fièvre, le regardant se<ulement avec des yeux heu-
reux.

Pierre sortit de la maison, ferma la porte, prit
les clefs, alla les jeter dans une mare voisine, re-
vint, se posta les bras croisés, attendant.

Il faisait à peine jour, le galop d'un cheval re-
tentit. C'etait le comte, réveillé de bonne heure,
prévenu par la lettre de sa fille.

Quand il vit Germain, il leva sa cravache,
mais au moment de fiapper, il reconnut une telle
résolution de colère et de scandale dans les yeux
du jeune homme qu'il s'arrêta.

-Ouvrez, dit-il.
Sans attendre, il força la porte.
Jacqueline délirait. Il l'enleva comme une

proie. Elle avait une fièvre cérébrale. Elle resta
six mois au lit.

Ce jour même, le comte de Bresses eut un
long entretien avec Pierre, qui ne revint plus au
château.

Le jeune homme recommença son ardente cam-
pagne de jadis. Des élections survinrent.

Il se présenta et fut élu député. A la Chambre,
son éloquence fit sensation. Vous le connaissez,
il sera ministre.

Quand Jacqueline fut guérie. le premier mot
qu'elle prononça fut le non de Pierre. Le comte
lui même dut le rappeler.

Pierre épousa Jacqueline ; il voulut que la plus
grande partie de son imniense fortune fût em-
ployée aux ouvres de bien.

Il avait voulu la richesse, la gloire et le
bonheur. Il avait tout.

Jacqueline l'aimait parce qu'il savait l'aimer.
Ils sont heureux.

Savoir aimer, c'est tout le secret (lu bonheur,
même quand on est un pauvre petit bossu.

UN HERO

Jediant. - Pouvez-vous obli
soldat, madame ?

Vieille damne.-Pauvre homme!
trente sous. Avez vous été blessé l

Mendiant -Non madame, mais
deux fois parmi les disparus.

Vieille dame.-C'est effreux !
Mendiant.-Juste avant ces de

tailles, vous savez...

LE BICYCLE ET LA
SANTÉ

Rouleau.-Penses.tu que
le bicycle ce soit bon pour
la santé?

Bouleau. - Sans aucun
doute, j'en ai éprouvé grand
bien.

Rouleau. - Mais tu ne
montes pas à bicycle.

Bouleau- Qui a (lit que
j'y montais ?

Rouleau.-Tu as dit que
le bicycle avait amélioré ta
santé!

Bouleau.-Dame ; il vous
force à faire tant d'exercise.

Rouleau. - Exercis e...
Contiuent ça j

Bouleau. - Par les dé-
tours qu'on est obligé de
faire pour s'en garer.

EN FER BARBELÉ - ' i, hi
J'ai été dévalise en pi

-Je ne vois là rien
-Qu'est.ce que c'est que -coinment, vieux?

ce type qui mange h l'autre
table, avec des cheveux qui
tombent dans son assiette? Ça doit être un pédi-
cure ou un marchand de remèdes inconnus.

-Grand Dieu, non ! C'est le pianiste Bzzxco-
zynskczitz. Il at su se faire un nomts.

-Possible, mais il a du employer beaucoup de
fer barbelé pour le fabriquer.

PRECAUTION DANGEREUSE

Agenl.-Je voudrais vous vendre une alarme
contre les voleurs. Il vous préviendra du monent
ou un voleura sera dans la iaison.

-f. Latrenblette.-Regret te beaucoup jeune
homme. Croyez-vous que j'ai l'air d'un homme
désirant me rencontrer avec un brigand.

RÉPONSES DIUN PARASITE

Quatre Arabes étaient autour d'une djefna
remplie de couscousa qu'ils mangeaient avec ap-
pétit ; survint un étranger qui, sans être invité,

Louis M... -Çui donc connais tu parmi nous? s'écrièrent

les convives étonnés par la hardiesse e l'intrus.
-Je connais celui ci, répondit le parasite en

désignant le couscouss.
Une autre fois notre homme entra dans une

gcr un vieux famille et trouva tout le monde à table.
-Que mangez-vous ? dit il à ceux qui prenaient

tenez voilà un leur repas.
-Du poison ! répondirent ceux-ci, vexés par

j'ai été porté l'apparition de l'individu.
-Dansz. ce cas, répliqua le pique-assiette, je ne

uand était-ce? veux pas vous survivre, et en disant cela, il plon-
ux grandes ba- gea la main dans le plat.

D.î aIn ovU.

TROP TARDi

er soir, la chose la plus amu' sante <qu'on puisse in;agiuer.
ine rue.
d'absolunent rejouissant.
je sortais d'un batar.

EN P>LElNEI [LJUàieizi

Il avait beaucoup de respect pour sa douce
moitié, aussi rentra t il plein de dignité, accro-
chant son chapeau à la lonnu place et montant à
sa chambre avec une précision rimarquable.

Il frotta doucement une allumette ; alluma le
gaz, se déshabilla et sileiice et posa ses habits en
ordre afin d'éviter tout reprocie Io lendemain
matin. En un mot il se conduisit avec une tran-
quillité et un sérieux qu'on rencontre raremnent
parmi les consciences surchargés d'alcool.

Quand il se réveilla il s'habilla et descendit dé-
jeuner. Sa femme le reçut en souriant.

Je t'ai regardé avec attention "lui dit-elle
"et je crois que tu n'as jamais do ta % ie fait
preuve d'autant d'ordre et de dignité. J'ai parti-
culièrement été frappée de la manière correcte et
soigneuse avec laquelle tu as rangé tes vêtemen ts"

Oui " répondit-il avec lierté "'je puir. me
vanter d'avoir été correct pour un homsne qui
venait d'assister à un "rand diner."

Certainement mon aii " continua sa fenmme
cependant il y a une chose que je n'ai pu cois-

prendre. Pourquoias tu allumé legazeii pleii jour?"
Tableau et tête du mari !

VIlVE O'CL>CK TEA

Si tous les /iv' o'c-loci e sont ornés d'aussi
jolis minois que celui que celui que nous montro
le ravissant calendrier de îessieurs •Laporte,
Martin & Cie., les épiciers en gros si connus, on no
doit pas s'y ennuyer. Fe calendrier de cette mai-
son est un des mieux exécutés que le .uti ait
encore reçus et digne de cette grande maison
canadienne une des plus importantes et des pins
respectées (lu coinnerce imiontréalais.

SI JEUNESSE SAVAI' ! - te

.Je suis content de voir que tu aimes la musique
de ton grand papa.

Bon, ou va rire. - -
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L A VIE COUIRANTE

(P'our le aMIl

-" puis je l'ai quitté."

LE NOM DÉ,~ PLU NI'f,,

M ARiîCeEIT U-EAUI it 'me, jeune riariée de Qénc

S-I:, i.-LUite ville W'<aut aux /~a.~tri..

EVA.-Voyons, où suis-je Y je ne suis venue qu'une fois ici et n'y suis
restée que vinlt-qIuatre heures. Ali ! très bien, voici !te Pavillon des bains
le Tiiéâtrnî est à droite et le Casino à gaut1e. .Justenient, .îaperçois Mar-
guerite, assise (laits nit fauteuil, at tenidant... quoi ? Me reconnaîtra-t-el le
Mlarguerite !... ah ! que.je suis fâchée, t'ai-je fait peur?

M.uiuEimm.-Ea !Quelle surpriso. Comtni(memmL it'as-tu dénichée?
EvA%-Jo vais t'ý le dlire. Soinns nous sýuies? Oui. Causons.

M ami n ~ei'a - 'atedsRobert.
Evî£.-Ton manri ?

Nlaîî~Emîmm~-C'stvrai, J'oubIl iatis que vous nc vous connaissiez pap.
EVA.-Ohm ! j'ai VU ton (mriLeda' les journaux ; tualis C'est la pre-

mîière fois îue j'ai l'occasion de te prèsent*'r nies félicitations. Tu disais,
pourtant - à Quélec - que tu croyais trop bien connaître les honmmes
pour jamais confier tomi bohimeuir à la sollicitude dIo F'un d'eux.

EVA.-Et ton voyage à Ottawix t'a fait tourner.., les idées?1
MAm u ~mm'r~.-esrésultats semubleîît le prouver.

EVA.-Et j'espè,re qu'ils légitiment tes variations. Combien de
temps es tu miariée ?1 je l'ai oublié.

MARGcUilI'I.-SiX Mois.
EVA-Et ton Robert justifie toujours, naturellement, ta volte-

face 7
M-ý MItîu I (ure;. -Je... je le suppose.

'I VA.-i Lum !Seulement Cela?1
.MAIW-U I'E-Attends un peu, mia chère Eva, et tu jugeras

par toi-même.
EVA.-J'ai déjà porté mon jugement, c'est-à dire j'ai déjà jugé

les hommes on général ; un jugement qui s'applique à tous, tels
que je les apprécie. Tu ris ; (l'un sourire quelque peu triste, niais
qui en dit long ; veux-tu (lue je te dise ce qu'il m'apprend 1I

MAno«uEsîiî'r.-L-tisse-là tes devinettes. J'ai bâte de savoir cn-
nieint tu m'as trouvée, car je sens que tu mie savais ici et que tui

- . es venue tout droit au Casino pour moi. Depuis quand es-tu ar-
S rivée ?

EVA.-D'hiier. Je suis descendue au "lGrand ", et j'ai entendu
(lire par des Quéliecquois qui causaient que tu étais ici accompa-

S gnant toue les jours, au Casino, un vieux parent venant y lire
ses journaux et faire une partie d'échecs. Je ne vois aucun vieux

* parent.
MACUourmîme.-C'eSt l'oncle Georges, il est avec nous à l'hôtel

du Casino, et je l'accompagne en eflet tous les matins. Robert
vient me chercher un peu plus tard.

EVA.-Quand ton mari va-t-il venir ?
MARGUERITB~-11... il est asseZ irrégulier. "espère qu'il ne sera

- pas longtemîps, car je voudrais te le présenter. Maiq, tu sais,
Eva, l'oncle Georges m'aime beaucoup et aime surtout mia société, et
comme Robert croit que l'oncle n'a pas encore fait son testament...

EVA.-Je comprends parfaitement.
* MARCUIRî-.-Ne crois pas que Robert nie néglige. Il pré-

* fèrerait se promener avec moi, j'en suis sure; mais je ne pouvais
laisser l'oncle Georges seul, pas vrai ?Robert qui s'agace faci-
lemient ne petit rester avec lui ; alors, il sort avec des amis.

EVA. -Avant qu'il ne vi-nue je vais te dire ce qui m'amène. Tu
connais la plupart des personnes qui sont à l'hôtel du Casino, je

* Suppose?
- MAî<GuEnîRiii.-Presqlue toutes.

EVA.-Je m'intéresse à l'une d'elles et désire mie faire présenter.
C'est la femme d'un monsieur que j'ai rencontré à Washington,-
ou j'ai passé quelque temps chez mon beau-frère, - au bal de Ma-
dame X... Il s'appelle Marcel Lebrun... mais qu'as-tu donc, Mar-
g~uerite?

MÂnoU EuîiT-Rien; continue; qu'est-ce que ce M. Lebrun
vient faire dans cette histoire

EVA.-Je 1m1 suis presque querellée hier avec lui; seulement,
c ebt moi qui ai parlé tout le temps.

MàitcuERitiii.-A propos de quoi?
EVA. -A propos (le sa femme.
I MÀIOuRI''E.-a fmme L' cornnais-tu I

EvA\-Madabef Lebr-un? Non.
INIAtte.ukIili-Alors, (lue disais.tu à propos d'elle?
EVA.-QU'il faut qu'el!e soit aveugle si elle a une confiance

- illimitée (tans la fidélité d'un homme comme Marcel Lebrun.
M' ?~A iç: u i .- Eva
EVA.-Quoî'? Tu connais Madame Leb run. Ai-je raison?
MAitGuk, ,..-Oui, je la connais.
EVÂ.-Alors, Marguerite, sois bonne pour elle. Murmure à son

j oreille le conseil -je pourrais dire l'expérience - d'une femme qui
li est *;yiipatliq4ue, et dis lui de faire attention à son mari.

I MAlteîwmi.,-L'expérience?J EVA. -Ou bien présente moi et laisse moi lui ouvrir les yeux,
Elle pourra en souffYrir, miais cela vaudra îmieux. Tu parais douter
de mmoi. Ta foi dans la constance (les miaris est puisée dans ta lune

(le miel. Tu veux des preuves?
MAitnuEtîrE-Des preuves! certainement que j'en désire avant d'évo-

quer le monstre de la jalousie devant une femme.
EvA.-Malheureuseiînent ces preuves ne laissent place à aucun doute.

Je vais les i-ésunmer: Marcel Lebrun est un auteur. Son nom ne m'est
pas trop familier, je lis peu. Il y a quelques semainîes, comme je te l'ai
(lit, je l'ai rencontré au bal, à Washington. Il a dansé avec moi, a ri,
causé et mî'a q1uittée passablenment impressionné. Telle, du imoins, a été
nion opinion.

M lARGU Euiir.-Continue.
EVA.-Le lendemain, nîous nous sommes renconîtrés, Iar hazard, dans

un parc. Nous nous soinmmes assis, avons causé, échangé nos confidences et
il in'a quittée de plus on plus irîpressionné.

.MAitîeeEmIl'e. -Continlue.
EVA.-,Je suis restée une semaine à Washington; il y est resté une

semiaine en dépit d'un nombIre conîsidérable de lettres qu'il recevait, le rap-
pelant ou l'appelant ici. Nous nous sommes *promenés à pied, à che.
val, on voiture; nous avons été au concert, au théâtre ensemîble.

MAIt(UIEIITF..-C'ontinue.
EVA.- lier, tu entends lbion, hier, et pas avanît, j'ai appris qu'il y avait

ici une Madanme Lebrun.
MAItf.UEftl'r,-Qu'as tu fait?
EvÂ.-J'ai intervicewé, comme on dit, M'c.îsieur Marcel Lelprun, que j'ai

rencontré ce matin mîmême, et lui ai servi une tartine de nia façon. Une
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grânde, forte et épaisse tartine, tui peux m'ien croire, ia chérie. il l'-a
trouvé indigeste, tuais il a (tu l'avaler quand même.

MAItCU,itITE.-TU as fait cela?
Evx.-Comsment, si je l'ai fait, ni dtoutes-tu
MAnG(-usîu'iE..-Non. Et M. Lebrun, qu'a-t-il dit? il s'est justifié, ilatu-

rellenient 1
EvA&.-C'est justement ce qu'il n'a pas fait ; je ne lui en ai, (tu reste,

pas laissé le temps ni l'opportunité. Je l'avais démasqué et je le lui ai dit
- sans mettre de gants - puis je l'ai quitté. Mais si tu conniais les
hommes, comme tii Vt'e vantais, tu dois savoir qu'il a tellemnt confiance
dans sont mîagnétismîe qu'il doit m'avoir suivie et que.je vais le trouver sur
mea route en rentrant à l'hôtel. Comprends tu, maintenant, pourquoi je
désire parler à Madamie Lelbrun ? Il faut qne je lui parle.

M AnçpiGU iUE -C'est inutile, Evit.
EvA.-Comî,îsnP1t, intutile? C'est toi, Marguerite, qui pense et parle

comme cela ! Olh
MARGEuuîRî.I.-J0 veux (lire (lue .., que tu lui as déjà parlé.
EvA.-Quand? OÙ?
MAiî,tGîîTî.-[Ci !... à l'instant .., oh, Eva!
EVA. -Tu pleures, Marguerite. Qu'il y a-t il? Que t'ai-je fait pbour te

chagriner? Parle, itia chère MNarguerite.
MAîwErt'rî.-T...tu as parlé' à la femme de Marcel Lebrun.

EvA. -Toi ?
MAitUiwu'i'Ei.-Marcel Ltbruis est le nomu de plume (le mon mari.

Lk.FultlH'.

CE, QU'ELLE É~TAIT

Bang! Bang! Bang! et l'ambulance tilait à toute vitesse. Quelques
minutes après une très jeune servante reposait, inanimée, presque morte,
sur un lit de l'hôpital.

Le médecin conclut à un empoisonnement et la traita énergiquement.
Lq lendemain elle reprit connaissance, on l'interroga.
-Pourquoi avez-vous voulu vous empoiFonner, vous suicider?
-Seigneur! quoi que vous dites là? nie périr, c'est affreux ! jamais je

n'ai en~ de si vilaines pensées.
-Alors pourquoi avez-vous pris du Foizon ?
-Du poison? muais je n'en ai pas pris, je vas vous dire - j'étais pas

bien, je sentais que j'avais besoin d'une médecine, alors je trouvai une
bouteille de quelque chose sur la table de madame ; je savais que ça
venait do chez le pharmacien. Il y avait sur la bouteille. IlPour un
enfant dix gouttes; pour un adulte une cuillerée à thé; pour un emetique
une cuiller à bouche. Je savais que j'étais plus un enfant ; le ne pouvais
pas être un adulte sans ça on me l'aurait dit, alors je nie suis dit que je de-
vais être un emétique, j'ai pris une grande cuiller.

On craint pour la vie du médecin.

JUSTE SUSPICIO1<N

Isaariei, n m-SalmonEtein feut brentre ces nuarjaittissesài nedre lîrix.
Isaacatein, sr. -A-dîtl rharjaité ?
Isaacstein, jr. -Non, il1 a accep'lé îuo're, brix te suimîn.
Isaacaen, sr.-M1eurdcr ! Ced homme fa ongore vaillir.

'I'OUJOURS.. . PROVISOtRE

E/t" -M'ainiez-vonts rtéellement Raout, aiu vouilcz-vous v'oila rire de moi?
Lu.-Je v'ous aime (l e tne mion me.
Elle. -Oht ! avec cette collerette ! vous mue rappelez les clowns du dernier

cirque. Vous n'têtes pas sérieux. Mieux vaut nuous sépiarer.
Lui (arec ism'spoir). -l'oit toujours.
EII,.-}'ôur toujours... jusqu'à ce (lue l'âge fiase ilisparsitre votre collerette.

Il ST'1IRIE1 P11,'<E )l LA (ýItiA'L'lON

L'homme fut créé. Fatigué de(, donner des nomis aux anuimuaux il s'ent-
dormuit.

C'est alors que la femmîîe arriva. Pour sont débîut elle fouilla l'huommîe e't
lui prit une côte.

Lit femme est alors à l'apuogée de sa prospérité terrestre. Elle est mariée
ct elle habite le Paradis.

Ce qui est arrivé devait donc fatalement arriver.
Quittant Adam, Eve se mnit à causer avec la seule créature du jardin

possédant le dont de la parole - c'est à-dire, le Serpent, l'aninmal le plus
laid, le plus déýgoûtant, le plus venimeux dec toute lat création.

Lat situation s'oggravait du fait que le serpent était le génie
du mal.

Le serpent tromîpa Eýve, qui possedant le loîlicur complet,
l'échangvea - ce qui peint bien soitarcèr contru (quelqlue
chose de nouveau.

v

Eve rejoignit Adaiu et l'ayant coiiueiluu de su --oiduiroeon uiui-
léiecequ'elle avait déjà fait-elle se- cacha. A tusi le pre'muier

hiommue lit le premiier imensonlge à l'inîstigation <le lit premîière
femime.

Adamii et Ev,' furent sommîuairueent <'xpulsés <lu Paradis.
-Ainisi, le premier jour la preière femmine succombha à lat pre-

iuîêre tentation et ruinia lt* premîier hommîie.

Vil
Niultipliuiît en petit épisode, tit nonmbre, incalculable (le foii,

on aura l'histoire complète de l'hiuantité, du premier jour au
i., jour <lu jugeinent dernier.

C'esýt le p)reriir jeurde nombureuises occupations que la pîremhière
fem me iniv enta )l Premuière miode.

Il est 'ion <le faire renmarquer que le premiî er cos-tuu me e lai

'viii itw ë était coimiposé de feuilles. De puis cet te époqule j uisqu 'à
oeurs, la miode ajouta con titi ueI leine'î t à ce . temeut so1iuîîr

et com iposa le costuie comîpliqué qu'uneu femilme modeierne doit
porte'r.

Il était ci-pvaidant rtéservé, à notre titi <le siècle de remiontter le'
chenmin parcouru et d'enlever au costumîe de la femmîie tout ce
qîu'on a a jouté à celui de miaman Eve.

Et on enlève vite avec toutes les supmpressions que néess:iitenit
parait-il le décolletage des bals, les costuities (Io gynsde vèlo.
On estimîe qu'avec un tel élan on revienidra a~u costume "lSortie
de Paradis " vers 1897, ou peut-être un peu plus tôt.



LE SAMEDI

IEUILLETON DU SAMEDI

LE FILS DE L'ASSASSIN
PR E l ER E PARTI E

X Il - roU -Irenou

(Suite )

Efin, les rives déjà peu élevées s'abaissaient encore, s'éloignèrent, se
-conlfîndirent avec la lande de sable qui borde la nier, et les noires sil-
houettes des vaisseaux de l'escadre apparurent dans les lointains qui
s'éclaircissaient.

On était sauvé pour de bon. Sylvestre respira et eut un gros rire:
-Ça y est, iaintonant.
Assis sous la cabane à toit arrondi du sampan, Gilbert et Philippe

étaient deimeurés très silencieux, pris l'un et l'autre par la môme pensée.
Quel pouvait être cet inconnu, qui avait tenu leur vie entre ses mains ?
-Drôle d'homme ! prononça Philippe, au motent où le sampan quit-

tait l'arroyo.
-- Il vous préoccupe encore?
-Prodigieusement. Quelle impression a t-il faite sur vous ?
-Mauvaise, décltra nettement Gilbert.
-. 1l s'est cependant conduit en parfait galant homme.
-Aussi nie buis-je reproché de n'éprouver pour lui que de l'antipathie I

Notre vie était à sa merci...
-Par mon imprudence.
-Cela vous corrigera, pent-être, dit Gilbert en souriant...
-Oh ! certainement... dit Philippe en riant.
Et aussitôt il ajoutait à mi-voix
-J usqu'à la prochaine occasion. Bref c'est une adorable aventure à ra-

conter ; et comme nous ne reverrons sans doute jamais notre mystérieux
aventurier, vous avez vraiment tort de garder de lui une fâcheuse impres-
sion.

-Je crois, au contraire, que nous le reverrons.
-Et pourquoi ?
-N'y a-t-il pas <les choses que l'on pressent sans le moindre motif ?

. -Eh bien, s'il vient jamais à Paris, je me ferai un joli succès en le pré-
sentant à mon Cercle.

-Je vous le laisserai de grand coeur, car jo no tiens nullement à le re-
voir.

-Vous êtes un original, je n'insiste pas, dit Philippe.
Et il alluma un cigare, aussi tranquille que s'il revenait d'une petite

promenade dans la baie de Saint-Malo.
Le jour se levait rapidement ; les postes et l'escadre s'éveillaient.
Ceux qui virent passer le sampan des deux amis supposèrent simple-

ment qtv 's étaient sortis de très bonne heure. Peirsonne ne put soupçonner
le danger auquel ils venaient d'échapper.

-Et, si vous mî'en croyez, dit Gilbert à Philippe, nous garderons le
silence sur cette aventure; elle ne nous ferait aucun bien auprès de l'ami-
rail.

Dans la journée, Philippe regagnait le Bayard. Et, peu de temps après,
il recevait l'ordre de rejoindre son torpilleur dans la baie de Kelung, où il
avait été laissé sous le commandement d'un enseigne.

Gilbert 'ut, aussi, bientôt terminé sa mission à terre, et le contre-amiral
le chargea de diverses expéditions dans les environs.

P(endant près d'une année, les deux amis se trouvèrent presque toujours
séparés, ne se rencontrant que par hasard.

La guerre suivait son cours sur la terre ferme, moins heureuse parfois
(lue sur mier, malgré l'héroïsmin de nos soldats ; mais c'était une étrange
guerre qui se faisait à l'autre bout de l'Asie et que nos hommes politiques
avaient la prétention de diriger de Paris.

Ils la dirigcaient fort mal, gêénaient sans cesse les généraux par des ins-
tructions absurdes, souvent contradictoire,, et surtout ils se laissaient ber-
lier par les ambassadeurs chinois (lui sont d'admirables négociateurs dans
l'art de gagner (i temps.

Cette conquête, en somme fort acceptable, qui aurait pu s'accomplir fa-
cilement, coûtait les plus grands sacrifices, en argent et en hommes. Un
(les plus cruels fut celui résulta d'une paix mal conclue avec la Chine.

La place de Lang-Soin devais nous être cédée par le Céleste Empire;
mais lorsqu'une petite colonne d'environ quatre cents hommes fut chargée
d'aller !'occuper, sous le commandement du lietitenant.colonel Dugenne,
elle fut reçue, près de Iac-Lé, par une armée chinoise forte ae huit mille
liommiie(s.

)ans cet affreux gui t-apenks, deux otlicieors furent tués, cinq (le'sés,
vingt-quatre soldats titis et, soixante-trois blessés, sans compter les "coo-
lies," - les porteur.s an natites, - dont une centaine environ succomba:
dramie épouvntale, lmis bien gorieux pour nos soldats ; car malgré la
pluie' le balles chilnoises qui ne cessa pas un instant, mtme la nuit, on ne
laissa li mi fusil, ni un eartouche. Ii un blessé sur l(. chimp (le bataille.

Une tell trahison appelit une veiig'anicei éclatante.
UairaIl Courbet accomplit alors le célèibre I bombardement de F"ou-

-'Tchéeou, une des pagei les plus éclatantes de la marine française.
I a ville de Fou-Tchéou, une (les plus considérable (le l'Empire (lu

Mlilieu, possédait un itimportant arsenal construit jadis par deux olliciers
(le la marine française,N MM. d'Aiguebelle et Ciquel.

Cet arsenal était situé à une quinzaine de kilomètres en avant de la
ville, sur la rivière Min, dans laquelle l'amiral Courbet s'était audacieuse-
ment enfermé.

La rivière Min, large en certains endroits comme un bras de mer, puis
soudain rétrécie et encaissée par de hautes montagne9, devait être dans la
pensée d"s nandarins chinois, le tombeau de la flotte française.

Elle avait, en eflet, en face d'elle, l'arsenal très bien défendu, et la fltte
chinoise, nonbreuse et bien armée ; et, pour regagner la haute mer, elle
serait obligée de franchir les goulets de Ming tn et de Kimpaï, hérissées de
formidables fortifications, bordés de torpilles électriques et où le fleuve,
large seulement de trois ou quatre cents mètres, force les navires à passer
à porté de pistolet, sous le feu même des batteries chinoises.

Les Chinois avaient assemblé là une douzaine de navires (le guerre réu-
nissant cent quarante-cinq pièces de fort calibre pouvant lancer les pro-
j. ctiles de cent à cent cinquante kilogiiines, plus une dizaine le torpil-
leurs et de brulots.

Un camp retranché, placé sur une hauteur, défendait l'arsenal ; et toute
la rade était dominée par d'im1 osantes batteries garnies de canons Krupp
et (le canons Armstrong.

On l'a déjà dit, et l'expression est parfaitement exacte : l'amiral était
pris comme dans une souricière.

Et, pour attaquer la flotte ennemie, l'arsenal, le camp retranché et les
batteries, il n'avait que neuf bâtimnints en b>is, dont un seul cuirassé et
quelques torpilleurs.

Sur ces navires se trouvaient seulement soixante-quinze canons, tous a
découvert, sauf les grosses pièces de la Triomphante, et prenque tous d'un
calibre inférieur à ceux des Chinois.

Et eucore, pendant l'action, fallut-il se priver du Chateau.Renaud et de
la Saône qui allèrent surveill r la passe de Kimpaiï, où les Chinois vou-
laient couler une quaranta-ne de jonques, chargées de pierres, et mouiller
des torpilles, ce qui aurait rendue impossible le retour en pleine nier.

Il ne restait donc que la 'riomplhante, le Duguay-Trouin, le d'Estaing,
le Villars, le Volta, petit éclaireur sur b-quel l'amiral avait mis Fon pavil-
lon pour pouvoir s'avancer plus près de l'arsenal - la Triomphante, sur
laquelle était habituellement son pavillon, calant deux mètres de trop
pour remonter la rivière au même point que le Volta - enfin les canon-
nières l'Aspic, la Vipère, le Lyre et les torpilleurs.

Le 22 août, l'amiral reçut, par dépêche, l'autorisation d'ouvrir les ho-
tilités.

Le Conseil de guerre fut réuni imiédi ttemlent à bord du Volta; et
l'amiral commença par ces mots :

-Notre premier devoir est de couler la flotte chinoise; ce ne sera pas
long, je l'espère.

Puis toutes les instructions furent données. L'attaque aurait lieu le
lendemain,

L'opération ne pouvait se faire qu'au moment de la marée, c'est-à-dire
vers deux heures de l'apris-midi.

Le 23, le temps était admirable ; la flotte chinoise, par ses couleurs écla-
tantes sous le beau soleil, formait un amus tnt constraste avec son enne-
mie, moins bariolée, mais reluisante et toutes les deux se couronnaient de
la fumée des machines, tandis que les matelots, pleins d'entrain des deux
côtés, faisaient le branle-bis de conmbît.

Certainement, ce jour-là, Chan-Pel-Loug - ils ont tous des noms abo.
minables ! - qui était le chef de la défense, croyait qu'il allait nous vain-
cre, et il avait communiqué sa confiance à ses soldats et à ses marins. On
put voir, dans la matinée, les canots torpille chinois s'avancer comme pour
faire sauter n-s navires ; il est vrai qu'un canon braqué sur eux sutlisait
pour les chasser

Cinq minutes avant deux heures, comme le reflux se faisait sentir, l'or-
dre du combat fut donné, la canonnade éclata et toute la rade se couvrit
aussitôt (le fumée. Les navires français se rapprochaient tranquillement
des forts de l'escadre qui ripo<taient avec fureur.

Ce n'é'ait plus comme à Thuan-An, où le premier jour, les canons en-
nemnis n'avaient pu ai teinire les navires.

Déjà plusieurs olliciers français étaient tués ou blessés. Le feu de l'en-
nemi se concentrait sur le Volta, le vaisseau de l'amiral Courbet qui s'était
avancé à moins de deux cents mètres (le la côte et qui était criblé de pro-
jectiles.

L'amiral, debout sur la passerelle, servait (le cible aux ennemis ; il sem-
blait ne pas s'en apercevoir et donnait ses ordres avec la même assurance,
avec la même fermeté que s'il avait manouvré dans la rade de Brest.

Déjà, son aide de camp était tombé, frappé à la hanche par un éclat
d'obus.

Le pilote qui dirigeait le navire, tombait aussi, la poitrine emportée
et il répétait, en mourant:

-Tou joura tout droit.
En ce moment, dans une éclaircie de fumînde, on put voir les torpilleurs,

ces mîoucherons, comme disait le vieux Karadeuc, qui, sous une grêle de
balles et d'obus, fillaient droit vers les vaisseaux qui leur avaient été dé-
signés.

Ce jour-là, Gilbert Morel commandait son torpilleur sans remords : le
dernier courrier de France lui avait apporté son titre de lieutenant de
vaisseau.

La veille, avant de prendre un peu (le repos, il avait soigneusement ins-
pecté son navire et ses homme: il connaissait bien le vaisseau chinois qu'il
était chargé de couler : il avait confiance.

Dès les premières lueur du jour, il était debout et écrivait ces quelques
lignes :

" Ma mère, c'est pour aujourd'hui ;je t'embrasse une dernière fois. Si
je succombe, pardonne-moi... Mais j'espère bien ne pas succomber."



LE SAMEDI

Puis, il avait envoyé son .journal au commissaire dtu bord de la Trioe-
pliante avec prière de, le transmettre en France en casî de malhieur.

Ce commisiaire ai-ait, d'ailleurs, reçu dle nombreuses missions dle ce
genre, entre autres celle <le M. Lîitour, coitiiimuîdant le torpilleur 45, qui
lui avait dit

-Envoyez nia piye en France; elle a trop dle cinces de tomber à l'eau
avec moi

Le torpilleur de Gilbert arriva le premier sur l'ennemi ; il avait à dé-
molir le liey Yung, armé de cinq canons de 14 centimètres, qui voissait
sur lui une gréle dle projectiles.

Au mnoment où il abordait, les Chinois, ne pouvant plus se seirvir contre
lui de leurs canons, l'accabîlaient <le greni ides lancées à la ni ln, s'imuagi-
nant sans doute qu'ils allaient défoncer le toit du torpilleur

Mais déjà la torpille, placée au bout d'une ha-mpe, étatit posée sous le
flanc du vaisseau ennemi et éclatait.

-Machine en arrièrt.e! commanda Gitlert.
Comme dans la rade de Chîerbourg, la manSeuvre réussit ad in irail'lemient

le torpilleur se retirait avec la même rapidité qu'il avait mise à venir.
Le succès était conmplet
Et le lI-Yuny, conmmîençait à s'enfoncer.
C'était la première foi-, qu'on voyait les torpilleurs jouer leur rôle dans

une vraie bataille. Des cris d'enthousiastne éclatèrent de tous côtés prin-
cipalement sur un vaisseau anglais qui coasîstait au combat

-Hurrah 1 H-urrahi pour les torpilleurs 1criaient les olli ýiers et les nia-
telots anglais.

Mais, comme Gilbert jetait un coup d'oeil autour de sois navire, il
éprouva soudain une violente angoisse.

Philippe de Montmoran avait eu, Four sa pant, le Tsi Ngyai, armé de
six canons de 14 centimètres

Il s'était précipité sur lui avec un entrain extraordinaire et lui avait
placé sa petite torpille le plus admirabîlentent dtu monde, et lat torpille avait
éclaté aussitôt, et le lsi Nyan coulait.

Seulement, malgré le comumandenment (le Il Machine en arrière", son
torpilleur ne bougeait pas, Philippe "ly était allé " avec trop d'entrain sa
fourche était prise ; s'il ne parvenait pas à sý. dégiger, il était perdu ;lat
Tsi Nyan s'enfoncerait, mais l'entraînerait avec lui.

L'équipage chinois, affo)lé, accablait le torpilleur (le tout ce qu'il avait
sous la rain. Philippe reçut une balle dans la joue ; autour de lui des
mateloti blessés se plaignaient.

-Taisez-vous, nmorbleu!
Et, sans perdre son calme, il comimanda encore:
-Machine en arrière!
Mais, au même instant, un obus chinois, lancé, pénétrait avec fracas

dans la machine du torpilleur... Philippte pâlit un peu ; cette fois, il se sen-
tait bien perdu...

Il ne pouvait plus manoeuvrer.
Déjà l'amiral se préparait à lancer un canot dû réserve au secours du

torpilleur, tout au moisis pour e.ssayer de sauver les hommes, quand Gilbert,
qui se trouvait plus prèsi du lieu du combat, chiangica brusquement de route
et se dirigea vers sons aiti.

Il n'avait guère que deux minutes devant lui.
Méprisant les halles des ennemis, il passa avec Sylvestre sur le toit de

son torpilleur ; et ils purent laneer une Chaîne sur le torpilleur (le Philippe.
En un cli d'Seil, la chiîtue était amarrée à l'arrière, tt Gilbert repartait,

dégageant enfin son ami
Il était temps, les torpilleurs n'étaient pas à vingt mi-tres élue le vais-

seau chinois s'enfonçaiit, aux cris d'épouvanîîte et de malédiction de soni
équipage.

Philippe, ne songeant umume pas à sa blessure, était monté sur le pont et
remî-rc;at Gilbert avec effusion, et Gilbert lui réplquait cii souriant:

-MNais c'est tout simple, mon ami. N'auriez vous donc pas agi <le même
à [lia place.

A moitié cheîini du Vola, vers lequel ils se retiraient, ils Croisèrent
une petite emîbarcationî à vapeur portant pavillon aiglii, sur laquelle se
tenait seulement le barreur assez bizarre, n'ayant pas le costunme des
marins, et fumant tranquillement son cigare.

-Regarde donc cet original, dit Philippe.
-Il est aux premières places, mais il pourrait bietn y rester.

Gilbert le héla.
-HéI Monsieur, savez vous que les boulets de batteries K'rupp arrivent

fort bien jusqu'ici ?
A mêème instant l'homme se leva, ôta son chape tu (lui, tout à l'heure,

lui couvrait le visage, et il criu, en faîisant uin gracieux geste
Les compliment, Messieurs ! je vois que les olliciers de la umarine fi-an-

çaise n'ont pas dégénéré.
.Philippe lui rendit joyeusement son salut.
-Enchanté, vraimîent, de vous retrouver. Et quand vous viendrez à Paris.
-Bientôt, peut être...
Gilbert salua pl1us froidement, il n'avait encore pu se défendre d'un mou-

vement d'antipathie ; car cet original, qui, pour sitisfaire sa curiosité,
risquait si tranquillement sois existence, n'était autre qlue l'inconnu de
Thuan-An, le bizarre avanturier qui les avait tentus à sa mierci.

Ils le perdirent bientôt au milieu de la funmée et arrivèrenmt dans les
eaux du Volta, d'où, en attendant, de nouveaux ordres, ils assistèrent au
reste de la bataille.

La flotte chinoise, ou <lu mocins eu qui restait de la llotte chinloise, était
en feu. Les malheureux navires, qui n'avaient pas encore cou'é, étaient
forcés de s'échouer; les canots torpille3, si tuenaçamîts le nmatin, allaient
se réfugier dans le haut de la rivière ou dlans un pietit arroyo voisin <le la
douane où M. de Lapeyrère les poursuivait.

A troiï heures et demie, Il. Ilotte euîtinîle n'existait plns ; ul 1 'suî
de 11os navires aivaienît <le tnombre'uses avaries, muais pas tissez grives pour-
tant pour les emipêchîer (le pron<lme par-t au lotîîlîardenît <le l'arso'itil.

A quatre heures, lat poudrière sautait.
A bix heures, les batteries K~rupîp étaient êteitîtes.
L-t ntuit suivante se passa eii angoîses; Conti ummllî's, Clui-ll 1,otîg nl'a-

viiit paq encore renioncé à nou. b~attre ; il esl,érait, à lat faveu'tr doi la nuîit,
lanucer <les brûlots (lui inîcendieraie'nt notro lotte

Il fillut prendr-e (les positions <l'où, grâce à la ltit\tiè î'lectriqu,', oit
surveillait tout lu fleuve ; nliais les bau-Iits obîligèren it lail oIIttc à llu'-
plusieurs fois de mouillage, et titi dle lours navires, iîîc"îîdit pt-. tis obuts,
le fl-heuy i/eeg, a'bandonnté à la dérive, nsous causat les pluï gratîds ennmutis.
Enftin, le jour se montra, sans qu'on eût à signaler de fâchoux itîcidents.

Dans cette seconîdo journée, on détruisit enitièremennt l':trienal, et des
comîpaîgnies de débarq1 uemnt allèrent enlev-er les dernières batteries, que
les obus <les navires ne pouivaienit uîttciidro.

Le premier établissement iîî.'ritiîme des Chinois n'existait p>lus
Le -25 et le 26, l'amiral Courbet, quittanît Pou-'1'clîéou, de-truisit lits forts

qui defendaiemît lat passe iga.
Les jours suivanîts il força;itt la passe Kittpat, iiprtès d'admîtirables coint-

bats d'artillerie et do nombreuses descenîtes ùtet-re.
Et le 311 août, il laîîçait cette proclamation

Etatsî-iniajors c-t équipages.
Vous venez d'accomiplir uit fait d'armîes dont lat nmaritie a le dlroit

Bâtiments dle guerre clîitoiq, jonques <Ile guerre, citiiots, îiotte-torpill.'s,
brûlots, tout ce (lui semblait vous ;Wt-ie au îîouilla-o de0 la Pagoýde, ti

disparu ; vous iv, -z bomtbar-dé l'ai,eiiîal : vous aîvez, détruit toutraese' balt
tories <le lat rivière Min.

Il Votre 1-ravoure et votre cîlergiui n'ont renconti té ixufle part <'obstacles
inburruontibles. La Franîce entière admtire v'os t-xploits. I-m recoînsaiasauco
et sa confiance vous sont acquises.

Comptez avec elle sur <le nouveaux suîccès.
Le vice-amirual Commandtant on-s Chef,

Les morts dc Ba-éétaient bien vengés

X 111 - lA. -'1 N''uIN i il,ýtes

L'. bleàssure <le Plippe <be Nlîoutintorait ne jren aucunte gravité
et elle n'eût guère <'autre îtîcotîviénieîît que (l.'e lti.'et- une aîssez v-ilaineo
balafre sur la joue g'auche ti- l'ollicier.

Il éttit vexé et tie le cachait a is ; matis toute tîtauvaise hîumour- dis1 îrtit
quand le courrier de Fratnce lui apporta le gradIe de c:pitîkillo <lefr t.
Ses nomblreuses r!oîîtsîcssur les côtes et dîtîs les arroyos, s-t lies.
sure reçue si glorieusemnt, valaient bien Cela.

Le miême courrier apportait pour GJilbert lat croix (I de î. ltgion d'Iton
rieur -on récompensait la muerveilleuse habileté av-c- laquelle il avait cî>ult
Soni cuirasLsé Chinois.

IAli ! comme il fut bieni accueilli ce couirrier (Il) F"ranice- (liii -onitnait,
aussi de longues lettres dea êtres aimtés, ce-s lettres <lui pouîvaiîent se résit-
niier en quelques plîtases

"Nous vous aimîons...- Nous penîsonîs salns cesse à vous.Nous tri-n-

lîte dle Montmuoratî et Madeleinîe disaiett
Il 'Tandis <111e tont père nours lisait le récit le l'attique <les torpilleuîrs,

nous ilie re9piriotis plus, nîous avions p,"ur coatte (lé toute.i petite' fille~s...
Ohi ! ce vi* ai n Chîinois (lui t'a visé si méchammt îen t

Vivianeo était plus brave:
IFrère adoré, que jetais fière en lisuint tout cela t .Je te voyais, foii.;:iît,

av c ta petite emblarcationi sus, t-e gros cuirassé. .. Et estis con laiii,' qu
tu souriais... Madeleine et ina;tl)tn pleuniiit. mîouî <-ii:ur allait vite, vite...
Papa rie tenait pis on place, et il riait, et il se mîoquaiit <ile ittalan

Il lui Criait
- Est-ce qlue notre fils va se laisser tuer par dlos Clitiois 1
Tu penses bien qu'il îu lie î cela que pour rassuîrer- iiaîii, car il SaLit

mieux que personne à quls danîgers tu os eixpose'...
Mais figure-toi qu'hier tuatiti je suis emîtréio dans soit cabuinet poîur lui re-

mîettre nos lettres ; il lisait. les dp'lîsollicielles... Et j'ai vu 'le) grosses
larmes qui perlaienit au coin de ses yeux ...

-Quavz-vou.s donc, père
-Eh ! nia Viviatne, je puis être pîus franic devatt toi, parce quei tut a

utn coeur <le mîarin. M ais, satîs ce J ilbert rl, nious nî'av ions pl us (l
Phiîlippe !. .

Alors, je suis doileians les brats de mton père, et isous uvimî oulilité
notre bravoure, et nu',us nous soiîties titi Ï:t uîatglotu:r. t'est tit lboit ai
(lue ce, ( il bert Mlorel, et; ti <lois bie 'itii tîiî 'r

- I uini ! lit le frère <le Vivianîe en lîsatt cette dv<rtîî;trî' jdraiie, je
ii îîagiîîe qu'à niotre retour eri i-a tic,' j e ile. steiai t p:teî se-ul à l'ailuiet-, Ce
M. (Jilbert.

(J'iIlbrt avait été profondémienit touché dIo recevoir 'os quelqunes mtots <lu
pète îil- Pi>lippe

IMoi citer lieuitenanit,

Nous vous devons l:î vie de notre (ils ; je vous reiti'-cte au nomtu <.le ita
femmtie et de tous les miens, îetje vous <unvioie bien alliectitetseîîîett l'acco-
bIe q1ue se doivent tou.s les menmbres <le la L ioid'hîonneur.

ILouis la, M Io5riE)l.N."

-Au nonu <le tma fenmme et do tous les mens, murnmura tGilbuert.



LE SAMEDI

Et le beau visage de Viviane se présentait à son'esprit.
Cette simple lettre l'avait aussi vivement impressionné que les longues

pages où sa mère lui dépeignait ses angoisses.
C'est t-i père qui m'a lu cette attaque de Fou-Tchéou : il était folle-

ment orgueilleux... Moi, je m'étais caché le visage dans les mains comme
ai tu avais été devant moi et que je pusse voir ces horreur3... Ah ! mau-
dite la guerre qui pourrait me prendre mon enfant !

En lisant ce passage, il avait doucement pleuré; et il avait tranquille-
ment répondu que les journaux exagéraient les choses.

" Ce n'est pas une guerre, allirmait.il ; c'est une promenade militaire..."
Tous les imensonges ne sont-ils pas excusables pour rassurer une mère 1
Sylvestre avait aussi reçu des nouvelles de France, mais des nouvelles

qui le troublaient et il s'en ouvrit à son capitaine.
D'abord, lo père faisait ses excuses aux torpilleurs, vu leur excellente

conduite : sur ce point les choses allaient bien. Mais ne voilà-t-il pas que
le père parlait d'abandonner Cherbourg pour retourner en Bretagne.

Et il lui demandait son avis, à lui Sylvestre, qui n'avait gardé aucun
souvenir de Trévenec, vu qu'il bégayait à peine quand on en était parti ;
à lui Sylvestre pour qui la patrie était Cherbourg, comme Trévenec l'était
pour son père.

Pourquoi s'en retourner à Trévenec, quand legars pouvait, à son retour
en France, se faire attacher, grâce à la protection que son capitaine lui
avait promise, à l'ecadre de la Manche, ce qui le ramènerait sans cesse à
Cherbourg... tandis que la dite escadre n'irait certes jamais mouiller à
Trévenec l

iilbert raisonna Sylvestre et lui fit comprendre que le père devait avoir
de bonne raisons pour cela ; et Sylvestre répondit au vieux Karadeuc qu'il
fallait " agir à son entendement parce que, lui, il était trop occupé par les
faces jaunes pour se mêler (les choses de France. .."

La flotte de l'amiral Courbet demeura, tout le mois de septembre, au
mouillage de l'île Matson, près (le l'embouchure de la i ivière Min ; on fai-
sait (lu charbon et on se reposait.

Au mois d'octobre elle se dirigea vers l'île de Formose, dont l'escadre
du contre.amiral Lespès avait commencé la conquête dès le mois d'août,
suivant les ordres donnés par l'amiral Courbet.

Déjà le port de Kelung avait été bombardé ; il fallait maintenant em-
pêcher les Chinois de jeter des renforts dans l'île.

Une quinzaine de bâtiments bloquèrent cette île magnifique, longue de
quatre cents kilomètres sur cent trente de large, du mois d'octobre au
mois d'avril, mission terriblement dure avec la saison des tempêtes, mais
qui ne fournissait guère aux ofiliers de marine d'occasions de se distin-
guer.

On commença à s'ennuyer un peu à bord de l'escadre.
Philippe avait dû se résigner à voir son torpilleur filer, à la remorque

d'un transport pour Saïgon, où l'on réparait ses avaries. Qaant à lui, il
était momentanément attaché à l'état-major du Bayard, et sa principale
distraction consistait à aller rendre visite à Gilbert qui, lui aussi, se déso-
lait de n'avoir plus rien à faire : les navires chinois ne venaient plus se
frotter aux torpilleurs.

-Nous ne sommes plus bon à rien, disaient tristement les deux amis.
Au mois de janvier cependant, cinq navires ennemis essayèrent de fran-

chir le blocus.
Deux d'entre eux, une frégate armée de 23 canons et une corvette

armée de 16 furent coulées par les canots porte-torpilles du Bayard; les
trois autres, commandés par des olliciers allemandg, refusèrent le cmnbat
et s'enfuirent sans avoir tiré un coup de canon.

Pendant ce temps, le corps de débarquement, sous les ordres du colonel
Duchesne, faisait la conquête de Formose, au prix des plus grands efforts,
luttant un contre dix, enlevant tour à tour toutes les forteresses où les
Chinois se croyaient invincibles.

Gilbert et Philippe se désolaient ; ils n'assistaient plus aux batailles
qu'en spectateurs.

-Je pourrais mettre mes armes sous clef, disait Gilbert ; je ne me sers
plus que de ma lorgnette.

Et chaque fois qu'on se battait, il avait un autre sujet de crispation;
sa lorgnette lui faisait toujours découvrir, dans quelque recoin, le canot à
vapeur monté par l'inconnu de Thuan-An, de Fou-Tchéou, cet étrange
aventurier semblait avoir abandonné sa maison pour suivre, avec une per-
sistance insensée, les opérations de la flotte française.

Plusieurs fois, des canonnières voulurent lui donner la chasse ; mais il
était bon marin et connaissait admirablement tous ces parages, car il dis-
paraissait toujours, comme par enchantement.

Chaque fois que Philippe et Gilbert se rencontraient, ils se renseignaient
sur les allées et venues le leur inconnu.

-De mon ami, disait Philippe en riant.
-Ne l'appelez pas ainsi, répliquait Gilbert, j'augure très mal de nos re-

lations à venir avec lui.
-Je ne vous croyais pas superstitieux.
-Je le deviens quand il s'agit de ce mystérieux personnage.
-Vous ne pouvez lui refuser d'être brave ; il risque à chaque instant sa

vie pour se distraire... Et je crois bien qu'un jour ou l'autre quelque obus
le démolira...

Mais l'inconnu se riait évidemment des obus, car il assista à toutes les
opérations et ne disparut qu'après la terminaison de la conquête de For-
mose.

Bientôt après l'amiral Courbet quitta le mouillage de Kelung pour s'em-
parer des îles Pescadores, d'où les Chinois avaient parfois réussi à envoyer
des munitions et des troupes à Formnose.

Cette nouvelle conquête s'accomplit aussi brillamment que les précé-
dentes; mais elle fut l'occasion d'un terrible chagrin pour Gilbert Morel.

Une nuit de'gros temps, comme son torpilleur n'était pas capable de
tenir la mer sans'secours, il avait été forcé (le se faire remorquer par un
croiseur.

Soudain, la chaîne de remorque se brisa, et il fut matériellement impos-
sible (le descendre une embarcation pour installer une nouvelle chaîne.
Gilbert, qui était à bord du croiseur avec ses hommes, voulait se jeter à la
mer, sauver cette frêle embarcation qui avait si vigoureusment combattu.
Il dut obéir au commandant du croiseur, et des larmes de rage aux yeux, il
vit son torpilleur se perdre dans la nuit.

Peu de temps après, son chagrin personnel s'effaçait devant le deuil
cruel qui frappait toute la France.

Le 11 juin au soir, le bruit se répandait, à bord de la flotte, que l'amiral
Courbet était dans un état désespéré.

Cela se répandait comme une traînée de poudre jusqu'au gaillard d'avant
où les matelôts chantaient. Justement ils étaient en train de répéter une
grande représentation théâtrale pour le dimanche prochain, avec de la
musique et les chours ; tout cela se tut et les chanteurs se dispersèrent ;
une espèce de silence sourd, que personne n'avait commandé, se fit tout seul,
partout.

Le grand chef se montrait épuisé par la lutte, par la maladie, par le
chagrin. Depuis quelques mois, il se rongpait à cette conquête de Formose,
désespéré de voir périr ses hommes de fatigues, de misère, de maladies, de
continuelles dysenteries encore plus que les balles ennemies.

Et, sous le souille sinistre qui répandait l'effroi sur la flotte, on se con-
tait sa vie, et pas une voix ne s'élevait pour dire autre chose que l'affection,
le respect, car tous l'aimaient, matelots, olliciers, même les régiments dis-
ciplinaires qui étaient sous ses ordres, et l'aimaient avec une sorte d'admi-
ration.

Avec lui on n'avait jamais connu d'échec. Il était terriblement exigeant,
quand le drapeau de la France l'ordonnait, quoique personne ne se mon-
trât plus avare que lui de la vie de ses hommes : mais tous ses plans, dans
les petites choses comme dans les grandes, étaient si remarquablement
combinés que la réussite se trouvait régulièrement au bout.

Et, les combats terminés, on le voyait non moins régulièrement dans
les ambulances consolant les mourants, pleurant parfois, réconfortant les
blessés.

Il les aimait tous.
Bon et grand !
De quoi mourait-il 1 On répétait des mots prononcés par les médecins,

hépatite, dysenterie... Mais les matelots haussaient les épaules; est-ce que
les maladies toutes simples pouvaient terrasser un grand chef tt-l que lui.

Il se mourait de chagrin, de trop de travail et du désespoir de voir ses
magnifiques victoires inutiles...

Et puis, ces derniers temps, maintenant qu'on ne se battait plu-, que
l'époque des batailles était finie, il ne se passait plus de jours où il ne des-
cendait à terre pour visiter l'ambulance installée sur la côte; il y passait
des heures dans l'atmosphère enfiévrée de la maladie inconnue qui fauchait
tant de Français...

Elle allait y faucher le plus grand de ceux qui étaient réunis dans cette
mer lointaine.

Des hommes ne voulaient pas croire qu'il succombât. On allait apprendre
tout d'un coup, qu'il se relevait, qu'il était victorieux de la mort comme
de efs ennemis...

Et vers minuit, un canot à vapeur du Bayard parcourut l'escadre pour
annoncer la fatale nouvelle.

Il était mort à dix heures, tout doucement. Il y avait déjà plusieurs
heures qu'il ne se plaignait plus. Ses membres ne pouvaient plus être ré-
chauffés... Sa tête, brûlante, au contraire, était éventée par deux mate-
lots... Et les olliciers du Bayard, rangés devant la porte de sa cabine, n'é-
changeaient plus une parole...

Et la mort, passant au milieu d'eux, était venue prendre son illustre
victime.

(A suivre).
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A. E. Do Lorwaer, L.L.B tir. Sl. Godin, L.L.B.

DE LORIMIER & GODIN
-à.VOC.A.Trs

Bâtisse du Crédit Foncier Franco-Cana-
dlon, rue St-Jacques, No 30,

TELEli'[0NF M93. MONTIWAL,
avril 7-953

BUTTE AUX VENTS
EAU MINERALE

Propriélic (le VARENN'ES
(;ASP. MASSUE

Seull Agent et leinbouteilleur

ARTHUR COOPER, - 79 Avenue Paplineau

ILYA
Allumettes et allumettes

Quand vous aurez fini de
les essayer vous re-
viendrez, comme tout
le monde, aux

ALLUMETTES DE
E. B. EDDY

Si bonnes et si connues

YCo1_ni tc1
QUALITÉ_SUPERIEURE

Entrepôt eg6nhral. Avenue de l'opéra, 1.9, jai
DANS TOUTES las VIL S., choz les PRIN4CIPAUX COIYErRÇANTS

~~TALECHOCOLA Aîj

CHOCOLAT S4

'r L IES, cheZ les PRINCIPAU X O

LIOrA. - Les Cacaos en poudrs dtant toujsors privés du Beurre de Cacao, n'ont Absolument courts
valour rtritic; les Chocolats seuls. constituant un alirenit comnlet. leur doivent dsn* îÎtre prCê5r4s.

Seule agenis ait Ccaa. LA COMPAONIE D'ArPI'OVISONNE>iNNT5 Ai.lrîîsNTAnouis

Vs MONTRtÉAL <Limittée>, 87 el S9 rue Si-JAcque.

JOSEPH BROSSEÂUT
Marchand de Bois de Sciage

Constamîment en mains les Bois Francs de
toutes sortes, Pin, Epinette, Prucho, Lattes.
Charpente. etc.

BUREAUX ET CLOS: 1024 RUE ST-CATHERINE
Telephone 6166 meai 1-95

J. EMILE VANIER
<Anicien élève de l'Ecole Polytechnique)

INGENIEUR CIVIL, ARPENTEUR
107 Riae St4Jacques, (Impex'ial BiiDgiz)

MONTREAL
Demarndles dc Blrevets d'inve'ntionî, iîaun ie cni

ierce, cew., Ireîucrécýs pour le Ciurîni ïtltra.nser
9-OeL 11

Une chandiérée de charbon sufit
pour tenir le poêle allumé~
pendant 24 heures

Le plus joli de tous les paelea
qu'on a faits jusqu'a ce jour.

P solo ~F'U do Si" cle'
Upto Date'

~G~LI le
Ces poêles sont jolis et scientifiques; dé.

pensent peu de charbon, et se vendent
àdes prix tres bas.

CRAVEL & BOULARD
306 et 308 Rue St-Lauirent

(Un Peu Plus haut que la rue Ste-Catherine.

1VIN DEVIAL
PHOSPHATE DE CHAUX, VIANDE ET QUINA

Tonique puistant pour guérir:
ANME, CHLOROSE, PIITHISIE

ÉPUISEMENT NERVEUX
Alîztilî;csîable datt le@ cDO1:5ANCES DIFtIClLtU

Longues convalescences et tout état de
langueucr caractérisé par la perte dIe l'appétit et

clsforces
J. VIA eh, . miste. Lyon, Frrance.

SArsc tC. ALFRED CNOUILLOU.
Ator .u~Ol ,.r . .. ,4.,MOsîREAfL.


